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Quand Terrence McAllistair a passé la porte du Plaisir
des sens, il n’était pas dans son état normal et tenait à peine sur ses
jambes. Il avait bu. Beaucoup trop bu.


Au fur et à mesure qu’il essayait d’avancer, je voyais sa
carrure imposante se balancer lourdement de droite à gauche et ses pieds
chercher un endroit stable où se poser, Mince, c’est qu’il avait dû ingurgiter
une sacrée dose d’alcool pour être si mal en point ! Pour tout vous dire, ça
m’a sacrément surprise. Jusqu’alors, j’étais convaincue que les gens comme lui
y étaient insensibles. Quand je dis « comme lui », je parle des anges,
et j’ajouterais même que je les avais toujours imaginés au-dessus de ce genre
de faiblesse. Manifestement, je m’étais trompée sur toute la ligne. Terrence en
tenait une bonne. C’était peut-être même la première cuite de toute sa longue
vie, et pour une raison que je n’étais pas sûre de vouloir connaître, il avait
choisi de la mettre à profit ici, sur mon lieu de travail. On n’était pas
précisément en froid, lui et moi, mais il n’avait pas donné signe de vie depuis
près de deux semaines. L’annonce de ma grossesse l’avait plongé dans un mutisme
que je m’étais efforcée d’ignorer – ce qui avait rendu ma situation mille fois
plus pesante. C’est pourquoi sa présence ici n’augurait rien de bien exaltant, sans
compter que jusqu’à aujourd’hui, je ne me souvenais pas qu’il soit déjà venu
une seule fois à la boutique.


Aux dernières nouvelles, Jeliel et Terrence s’étaient
rabibochés – Jeliel était son amour de jeunesse –, ils s’étaient séparés des
lustres auparavant à cause d’une stupide histoire de promotion hiérarchique. Il
y avait quinze jours de cela, Terrence s’était retrouvé à empêcher plusieurs
démons pyromorphes de massacrer Jeliel – il s’agissait de l’après-midi même où
Satan m’avait servi de chauffeur de taxi. La voir ainsi torturée par ces
monstres lui avait fait réaliser à quel point il ne pouvait plus vivre sans
elle, et manifestement, c’était réciproque. Depuis, les deux tourtereaux
étaient supposés s’être noyés dans un bonheur parfait. Alors que se passait-il ?
Pourquoi Terrence s’était-il beurré comme un Petit Lu ?


Il s’est approché en titubant, évitant de justesse de s’affaler
par terre en se retenant aux étagères !


— Je tenais à toi ! a-t-il aboyé d’une voix
bancale en me pointant de l’index.


Ah. Forcément. Il fallait qu’il soit de mauvais poil.


J’ai eu un léger sursaut. Toute la clientèle s’est tournée
dans ma direction pour me dévisager dans un silence assourdissant. Mon cœur a
fait une joyeuse embardée, la suite promettait d’être épique.


— Tu m’as trahi !


Je me suis pétrifiée derrière le comptoir, les doigts
crispés sur le billet de dix livres que je m’apprêtais à tendre à une cliente, puis
je me suis ressaisie. Terrence n’avait aucune raison de se sentir trahi, je n’étais
absolument pas responsable de la mélasse dans laquelle nous étions embourbés. Éventuellement,
il pouvait en vouloir au minuscule T métallique qui avait mal fait son boulot
dans mon utérus, mais moi, je n’y étais pour rien, j’avais pris les précautions
qu’il fallait.


— Tu n’avais pas le droit ! a-t-il continué.


C’était maintenant qu’il se réveillait ? On pouvait
dire qu’il choisissait plutôt mal son moment !


Impossible d’ignorer le regard noir qu’il venait de poser
sur mon ventre. Ça m’a fichu une de ces angoisses ! Il n’allait quand même
pas tout déballer ici ?


Une vague brûlante de colère est alors venue me fouetter les
joues. J’ai dû me retenir de franchir les deux mètres qui nous séparaient pour
ne pas le gifler à toute volée.


Il était là, à brailler comme un putois, alors que c’était lui
qui avait foiré, lui qui avait disparu avec son amour retrouvé sachant dans
quelle situation je me retrouvais. Pas un mot, rien. Il s’était contenté de
prendre la poudre d’escampette pour batifoler dans les airs en compagnie de sa
bien-aimée Jeliel. Quand je pense que même Stan avait pris la peine de m’envoyer
un message – bien que très sommaire – pour me faire savoir qu’il se sentait
concerné par ce petit imprévu : « Nous en parlerons ». Soit,
nous n’en avions pas encore eu l’occasion, mais le geste n’en était pas moins
appréciable. Terrence ? Que dalle ! Alors il avait tout intérêt à se
faire petit.


J’étais à deux doigts de me donner en spectacle, alors que
tout le monde avait les yeux braqués sur moi. Les clients attendaient la suite
des événements avec une impatience frôlant l’indécence. J’ai pris une profonde
inspiration et j’ai tâché de modérer mes envies de meurtre. John Hanz n’apprécierait
probablement pas que je lave mon linge sale en public. Et si, par chance, il s’était
absenté pour toute la journée, sa fille Marty avait, hélas, pris le relais. Elle
était enfermée depuis neuf heures du matin dans le bureau de son père pour
éplucher les factures et mettre de l’ordre dans les papiers. En vaillant petit
soldat, elle a surgi de l’arrière-boutique et, d’une démarche autoritaire, elle
s’est frayé un passage à travers la clientèle parfaitement immobile.


— Que se passe-t-il ?


Toujours figée, je ne savais pas quoi répondre. À part
Daphnée, aucune de mes collègues n’était au courant de mon état et au choix, j’aurais
préféré garder le secret encore un peu.


Terrence a fait un pas vers nous, puis il s’est arrêté tout
net pour me pointer du doigt une seconde fois.


— Elle va vous donner une explication !


Oh ! Mais certainement pas ! Ça ne concernait
personne à part lui et moi. Il fallait vraiment qu’il débloque complètement
pour s’imaginer que j’allais raconter ma vie ici !


J’ai encore pris sur moi et j’ai calmement fait le tour du
comptoir pour m’approcher de lui.


— Nous en discuterons, Terrence, mais pas ici. Ce n’est
ni le lieu, ni le moment, pour ça. Je termine mon service dans moins d’une
heure. Nous pouvons nous voir après.


Il a cyniquement éclaté de rire.


— Oh, mais bien sûr que si ! C’est l’endroit
parfait, au contraire. Tu pourras même combler tes envies entre deux mensonges !
a-t-il craché en embrassant de la main la vitrine de chocolats fins.


Les clients commençaient à chuchoter entre eux, l’allusion à
ma grossesse se faufilant sournoisement dans leurs oreilles grandes ouvertes.


— Dehors, lui ai-je murmuré en serrant les mâchoires.


Il a reculé de deux pas chancelants avant de désigner mon
ventre à qui voudrait bien suivre son geste des yeux. Hélas, d’aucuns auraient
eu l’idée d’en perdre une miette.


— Quoi ? Qu’est-ce qui te gêne autant, Feli ?
Qu’on apprenne que tu as un passager clandestin sous le nombril, ou que tu n’aies
aucune idée de qui est le père ?


Il l’avait fait ! Il l’avait dit ! Je n’en
revenais pas. Je le détestais !


En panique, les joues en feu, je me suis tournée vers Mary, Janice
et Marty. Fixées sur moi, mes collègues ouvraient des yeux aussi grands que des
soucoupes. À les regarder, on aurait juré qu’elles venaient d’apprendre que la
fin du monde était pour demain. Si seulement j’avais pu m’enfoncer dix mille
pieds sous terre !


D’accord, Terrence était complètement saoul, tout le monde s’en
était rendu compte, pour autant, j’étais persuadée qu’il serait venu à l’esprit
de personne de remettre en question sa petite révélation, jamais je ne lui
pardonnerais ce qu’il venait de faire, jamais.


Je sentais les larmes affleurer tandis que des « oh ! »
de consternation s’élevaient derrière moi. La tête me tournait, alors j’ai
reculé pour m’appuyer contre la vitrine.


— McAllistair ! s’est subitement interposée
Daphnée en s’emportant férocement. Tu n’es qu’un sombre crétin ! J’espère
de tout mon cœur que cet enfant n’est pas de toi et que tu en mourras, si par
chance tu apprenais que cette future merveille a été conçue par un type bien
meilleur que tu ne le seras jamais ! Elle s’est interrompue pour pousser
violemment Terrence des deux mains.


— Pauvre type, va !


Solide comme un roc malgré son ivresse, il n’a pas bougé. Il
semblait même avoir été frappé de stupeur. Ses yeux se sont longuement posés
sur moi comme s’il regardait enfin au-delà des apparences. Il a ouvert la
bouche sans proférer un son, l’a refermée, l’a rouverte une seconde fois, puis
il a fait l’impensable : il s’est volatilisé sous les yeux éberlués des
clients.


Il y a eu un silence de plusieurs secondes, puis un bruit d’effondrement.


Janice, qui se trouvait aux premières loges, venait de reculer
violemment contre une étagère, faisant tomber tout un rayonnage de tablettes de
chocolat.


— Par tous les saints ! s’est écriée une cliente.


Son effarement a retenti comme un coup de sifflet au départ
d’une course ; toutes les personnes présentes se sont décidées à parler en
même temps.


— Viens par là ! m’a ordonné Daphnée alors que j’étais
toujours en état de choc.


Elle m’a entraînée dans l’arrière-boutique, tandis que nos
collègues nous suivaient du regard sans trop savoir comment réagir, Marty y
compris, Daphnée a ouvert son casier pour fouiller dans son sac, elle en a
sorti son téléphone portable.


— Contacte Stan. Il doit intervenir avant que quelqu’un
ne sorte d’ici et se décide à ameuter tout le quartier, la presse ou je sais
quoi encore !


Elle m’a tendu son GSM.


— Je préfère appeler Stephenie.


Elle m’a considérée en fronçant les sourcils d’agacement.


— Il va quand même falloir que vous ayez une discussion
tous les deux, tu ne peux pas l’éviter ad vitam aeternam, Feli !


— Je ne l’évite pas. C’est lui qui…


Je me suis tue en voyant que Daphnée balayait l’air de sa
main.


— Fais comme tu veux, mais dépêche-toi.


Pour être honnête, je savais qu’elle avait raison. Je me
voilais la face, car d’une certaine manière, j’évitais Stan. Je n’avais pas
cherché plus que lui à avoir la conversation qu’il avait suggérée. Et jusqu’à
présent, ça m’avait plutôt arrangée qu’il ne montre pas le bout de son nez. Et
pour aller plus loin, j’ajouterais qu’il en était allé de même avec Terrence. Je
m’étais très bien accommodée de son absence. Car pour tout dire, je n’étais pas
franchement pressée de connaître l’identité du père de mon enfant. Qu’il s’agisse
de Stan ou de Terrence, les conséquences seraient piquantes, aucun des deux ne
semblant avoir envie d’assumer une paternité imprévue et définitivement non
désirée. Je me suis d’ailleurs demandé si la cigogne les surprenait pour la
première fois, ou si elle leur avait déjà livré un paquet surprise. Bon. Vu le
comportement de Terrence, c’était peut-être bien une grande première pour lui. Quant
à Stan, je ne le voyais pas non plus avec un gamin dans chaque port. Et puis
tout ça, c’était sans compter que j’avais moi-même à peine admis la nouvelle. Concevoir
un bébé avec un ange ou un demi-démon ne faisait pas exactement partie des plans
que je m’étais fixés.


— Tout va bien ? m’a demandé Mary en passant la
tête dans l’embrasure de la porte.


Elle portait toute la compassion du monde sur le visage.


— Si je peux faire quoi que ce soit… Marty est enragée,
elle est en train de gérer les clients et de les faire partir. Que s’est-il
passé au juste ?


J’ai secoué la tête avec un demi-sourire crispé. Je ne
répondrais jamais à cette question.


— Est-ce que quelqu’un va finir par m’expliquer ce que
ça veut dire ? a soudain hurlé Marty, rouge de colère. C’était quoi, ce
tour de passe-passe ? Il est où David Copperfield ? Felicity ! Je
vous préviens, nous ne sommes pas dans un cirque ! J’apprécie moyennement
qu’on se donne en spectacle dans la boutique. Vous êtes sur votre lieu de
travail, pas dans votre salon où vous pouvez régler vos petits problèmes
personnels ! Dans mon bureau, tout de suite !


Sous les yeux consternés de Marty, au lieu de lui obéir, je
me suis emparée de mon téléphone et j’ai composé le numéro de Stephenie.


— Stephenie ! a-t-elle répondu avec la voix de
quelqu’un qu’on était en train de déranger.


— Terrence vient de se volatiliser au beau milieu de la
boutique. Devant les clients.


Je n’ai pas eu besoin d’en dire plus, je l’ai entendue
émettre un grondement sourd, et la seconde d’après, on entendait le carillon de
la porte. Le temps s’est figé presque instantanément, et comme à chaque fois, j’ai
Hé épargnée. J’ai observé un moment la mine scandalisée de Marty, me demandant
de quelle manière j’allais bien pouvoir me sortir de ce pétrin si elle se
souvenait de quelque chose. – je m’en vais, est venue m’avertir Stephenie en
regardant ma responsable. Ça va aller ?


J’ai acquiescé en pinçant les lèvres.


— Il va m’entendre ! a-t-elle beuglé avant de
disparaître.


Marty a repris ses esprits, un poil groggy. Je l’ai regardée
se frotter les yeux avant de me montrer le bureau d’un geste de la main.


— Votre… votre petit ami, ou je ne sais quoi, a fait
une scène ici et c’est intolérable, suivez-moi !


Hélas, comme je l’avais craint, Stephenie n’avait pas effacé
de sa mémoire l’intégralité des performances de Terrence.


— Vas-y, a murmuré Daphnée. Je vais parler aux autres.


J’ai hoché la tête, puis je me suis dirigée dans l’antre des
Hanz, les épaules baissées.


— Je vous présente mes excuses, Marty, ai-je commencé, penaude.


Elle venait de s’installer dans le fauteuil de son père et
me fusillait du regard.


— J’ai conscience que rien ne vous obligeait à nous
avertir dans la minute de votre changement de situation, mais bon sang, Felicity,
on se serait bien passés d’un esclandre pareil ! Vous vous rendez compte
que je pourrais vous virer pour ça ?


J’ai pitoyablement opiné du bonnet.


— On ne mélange pas vie privée et vie professionnelle !
C’est le b. a. -ba !


OK. Question déontologie, on pouvait mieux faire. Cependant,
les heures supplémentaires qu’on m’imposait régulièrement venaient s’incruster
dans mon temps libre et personnel et je n’en faisais pas tout un foin. Je
dirais même que ça n’avait pas l’air de déranger mon patron.


— Je suis désolée, ai-je répliqué à la place.


Elle a profondément soupiré, semblant vouloir se calmer.


— Depuis quand êtes-vous enceinte ?


— Environ treize semaines, mon gynécologue me le
confirmera lundi prochain.


Si je le savais, ce n’est pas parce que j’étais pourvue d’une
horloge interne réglée comme une montre suisse, mais parce qu’il existe des
dates particulièrement marquantes. Toni avait été retrouvé mort un vingt-huit
juillet, au lendemain de ma nuit épique avec Stan et deux jours après, je m’envoyais
en l’air avec Terrence. Nous étions le vingt-cinq octobre, je vous laisse faire
le calcul…


— Je ne sais même pas si je dois vous féliciter ! s’est-elle
exclamée comme si la chose était capitale. Êtes-vous heureuse d’attendre un
enfant ?


Je suis restée muette. C’était la première fois qu’on me
posait cette question. Je ne m’étais même jamais interrogée. Est-ce que j’étais
heureuse ? Je ne savais que dire.


— Vous ne savez vraiment pas qui est le père ?


Je me suis sentie encore plus accablée.


— Vous n’êtes pas obligée de répondre ! s’est-elle
immédiatement reprise. Après tout, ça ne me regarde pas. Je vous laisserai
discuter vous-même de votre situation avec mon père afin de prendre toutes les
dispositions administratives nécessaires. Vous comptez bien le garder ?


Elle m’observait soudain avec méfiance. L’idée que je puisse
désirer le contraire paraissait sincèrement l’horrifier.


— Oui, ai-je répondu d’une toute petite voix.


C’était bien la seule chose dont j’étais certaine.


Elle s’est levée en s’appuyant avec force sur le bureau, les
mains bien à plat.


— Très bien !


— Je peux retourner travailler ?


— Évidemment, vous n’êtes pas malade !


Puis elle s’est interrompue pour m’observer.


— Vous ne l’êtes pas, n’est-ce pas ? Pas trop
incommodée par les nausées ?


Au ton de sa voix, j’ai bien senti qu’elle ne me posait pas
la question dans un but professionnel. Ayant elle-même deux enfants, elle
semblait vraiment s’inquiéter pour moi. – Ça va mieux depuis quelques jours.


En réalité, les haut-le-cœur avaient cessé, je ne vomissais
plus depuis que Stephenie m’avait soignée, deux semaines plus tôt. J’allais
très bien.


J’ai instinctivement posé la main sur mon ventre. Avec tout
ce que m’avait fait subir cette garce de Sally, je me demandais encore par quel
miracle je n’avais pas perdu mon bébé.


— Buvez beaucoup ! C’est primordial, a décrété
Marty, vous éviterez les crampes. Et ne vous goinfrez pas de chocolat, les
mauvais kilos sont très difficiles à perdre.


Je lui ai souri doucement. Dans ce cas, je n’allais
certainement pas y couper.


— Veillez à ce qu’une telle scène ne se reproduise plus
au magasin, Felicity. La prochaine fois, vous serez licenciée sans détour.


— Ça n’arrivera plus, lui ai-je assuré en refermant la
porte derrière moi.


Avant que mes collègues ne me tombent dessus, je suis allée
me réfugier dans les toilettes, mon téléphone encore dans la main. Il
clignotait.


J’avais reçu un message de Terrence.


| Ce soir, chez toi. On doit discuter.


J’ai expiré sans pouvoir retenir le léger tremblement de mes
lèvres. Même si je redoutais ce moment, cette conversation était inévitable, je
ne voyais aucune raison valable de l’éviter.


| Viens dîner.


Il m’a répondu aussitôt.


| Très bien. 20 h 00.


J’ai appuyé sur le bouton off et j’ai éteint mon portable. Je
n’avais rien à ajouter.
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— Elle a un grand nez, une grande bouche et des grands
pieds, s’est mise à ronchonner Daphnée en regardant Jeliel du coin de l’œil. Je
ne vois vraiment pas ce qu’il lui trouve.


Je sentais qu’un rictus nerveux prenait naissance au coin de
ma bouche. Je n’aimais pas qu’elle soit là.


— Nan, mais regarde-la ! a renchéri mon amie.


C’est ce que j’ai fait, en me mordillant la lèvre inférieure.


Dans son corps de femme, Jeliel ne correspondait pas à l’image
que je m’étais faite d’elle. Disons qu’elle était nettement moins sexy que
Stephenie, alors que dans mon esprit, elle avait été tout le contraire. Androgyne,
les cheveux courts et roux, de grands yeux marron qui lui mangeaient le visage,
la peau laiteuse et constellée de taches de rousseur, elle devait mesurer pas
loin d’un mètre quatre-vingts et portait un jean et des Converse.


Daphnée était de mauvaise foi. Jeliel avec un truc
indubitablement attirant : elle était naturelle. Et ça plaisait à Terrence.
J’ai soupiré.


Ma colocataire s’est un peu plus approchée de la fenêtre.


— J’aimerais bien savoir pourquoi elle débarque chez
toi, pile maintenant. Je croyais que vous deviez parler, tous les deux ?


J’ai haussé les épaules en leur jetant un regard oblique, Moi
aussi, c’était ce que j’avais cru comprendre.


— Elle lui passe un savon, non ? m’a demandé
Daphnée, toujours collée à la vitre.


D’après les poings de Jeliel, qu’elle avait positionnés sur
ses hanches, ainsi que ses sourcils furieusement froncés, elle était bel et
bien en train de remonter les bretelles de Terrence. Et lui, il l’écoutait sans
bouger, posant sur elle un regard impénétrable. Pour le coup, il était
totalement dégrisé et plutôt soucieux.


Daphnée s’est tournée pour m’observer.


— Ça va aller ?


J’étais stressée, alors j’ai bêtement souri jusqu’aux
oreilles.


— Han, han…


En les voyant comme ça, tous les deux – c’était la première
fois depuis qu’ils avaient officiellement remis le couvert –, je devais admettre
que j’étais autant en colère que blessée. Quelques semaines plus tôt, Terrence
m’avait plongée au cœur d’une vie que j’aurais préféré ne jamais connaître »
Ensuite, sans trop de difficulté – j’étais plus que consentante –, il m’avait
séduite, mise dans son lit, fait grimper en pression, j’avais commencé à l’aimer
plus que bien, puis finalement, il avait préféré une rouquine à plumes. Et, ironie
du sort, je me retrouvais seule avec une brioche dans le four.


J’ai essayé de me remonter le moral en me disant qu’il
valait mieux être célibataire et enceinte, plutôt qu’en couple avec un homme
qui en aime désespérément une autre. Ça ne m’a pas fait me sentir mieux. En
désespoir de cause, je me suis éloignée de la fenêtre pour ne plus les voir.


— Elle est partie, m’a annoncé Daphnée au bout de cinq
bonnes minutes.


J’ai hoché la tête, soulagée. Parce que si, techniquement je
n’avais rien à reprocher à Jeliel, ç’aurait paru bizarre que je l’accueille
chez moi comme si de rien n’était. Pour être tout à fait honnête, je me disais
bien que tout ange haut gradé qu’elle était, elle ne devait pas être plus à l’aise
que moi, et certainement tout aussi furax. L’homme de sa vie était peut-être
sur le point d’avoir un gosse avec une autre, il valait mieux qu’on s’évite.


Daphnée s’est approchée de moi, la mine grave.


— Il te dit quoi que ce soit de méchant et je lui
arrache les…


— Tout ira bien, lui ai-je assuré, surtout qu’elle n’avait
pas l’air de plaisanter.


Elle m’a observée une bonne poignée de secondes avant de hausser
les épaules.


— OK. Je suis dans ma chambre si tu as besoin de moi.


J’ai acquiescé et j’ai attendu.


Terrence est entré sans frapper. Il a franchi les quelques
mètres qui séparaient le hall du salon, puis il s’est immobilisé devant l’accoudoir
du canapé, j’étais assise à l’autre bout.


J’aurais dû me mettre en colère contre lui, le gifler à
toute volée et vider mon sac. Il l’aurait mérité. Au lieu de ça, je me suis
contentée de soupirer en calant mes mains entre mes cuisses. Il semblait aussi
abattu que moi.


— Je suis désolé pour le scandale.


Je n’ai rien répondu.


Après un instant à m’observer sans rien dire, Terrence s’est
approché. Il m’a fait face, mais il est resté debout devant moi. J’ai levé la
tête. Sa large carrure semblait remplir tout l’espace. Ses cheveux bruns en
désordre, ses bras puissants croisés sur le torse, son regard sombre et incisif,
il avait de quoi faire perdre ses moyens à n’importe quelle femme. J’ai
discrètement bloqué l’air contenu dans mes poumons. Il dégageait une telle
énergie ! Je détestais lorsque j’étais comme ça, mais Terrence m’avait
toujours fait cet effet. À cet instant, je regret-lais ne pas éprouver ce doux
manque libidineux que ressentent certaines femmes enceintes. Terrence était à
se damner. Mais il n’était plus pour moi.


— Je suis encore sous le choc, m’a-t-il dit d’une voix
sèche.


J’ai froncé les sourcils, je n’étais pas franchement d’humeur
à me faire houspiller, surtout quand j’avais autant de raisons d’être en colère,
je l’ai donc affronté du regard sans ciller. Vu son état, il aurait pris ça
pour de la provocation que ça ne m’aurait pas étonnée… Eh bien, je m’en fichais
complètement.


J’avais d’ores et déjà compris que cette conversation serait
difficile, que nous passerions un moment pénible, tous deux accrochés à nos
doléances comme des sangsues. Il ne s’agirait pourtant que de spéculations, car
ni lui ni moi ne pouvions prétendre connaître le père de mon bébé. Et pourtant,
le sentiment d’oppression qui résultait de cette affirmation était presque
aussi désagréable que les nausées gestationnelles. J’étais quand même pas mal
paniquée par l’avenir qui se dessinait devant moi. Jamais l’ombre de Stan n’avait,
plané au-dessus de ma tête de manière aussi inquiétante. Pour toutes les
raisons qu’on connaît déjà – et par pitié, que personne ne dise que j’étais une
oie blanche –, être davantage liée à lui n’était pas pour me rassurer. Stan
était ce genre d’homme qui ne vivait que pour lui et son autosatisfaction. Il
ne faisait jamais rien si cela ne représentait pas au moins le plus petit
avantage pour lui, alors l’imaginer dans le rôle de père me flanquait carrément
les miquettes, il en tirerait profit. Enfin, peut-être pas. Mais n’oublions pas
qu’il avait juré de faire de moi sa servante humaine. Si je devenais la mère de
son enfant, j’en prendrais la bonne direction.


J’avais beau essayer, je ne voyais pas comment me préparer
psychologiquement à un tel désastre, alors j’ai refoulé dans la seconde mes
visions de Stan en train de changer des couches et je me suis concentrée sur
Terrence. Mise en confiance par son regard qui s’était fait plus doux, je l’ai
invité à s’asseoir à côté de moi.


— Je suis autant sous le choc que toi, Terrence, ai-je
murmuré. Ça n’aurait jamais dû se passer ainsi. Je ne t’ai pas trahi, je n’ai
rien prémédité.


Il s’est nerveusement passé la main dans les cheveux avant
de plonger dans l’incertitude de mon regard.


— Je le sais.


— Je ne t’aurais jamais fait un enfant dans le dos, ai-je
insisté.


— Je sais.


J’ai soupiré, soulagée.


— Que pense Jeliel de tout ça ?


Je l’ai senti tressaillir lorsque j’ai prononcé son prénom.


— Elle est déçue.


Il avait beau s’être donné un ton neutre, sa colère n’en était
pas moins réelle, car je supposais sans mal qu’il aurait aimé avoir une chance
de repartir du bon pied avec elle.


— Remet-elle en question votre relation ?


Cette fois, il a cyniquement éclaté de rire.


— Mais bien sûr que non, elle se propose même de faire
la baby-sitter !


J’ai baissé le menton, plus contrariée que je ne l’aurais
voulu.


— Un stérilet défaillant, a-t-il murmuré comme pour
lui-même. Tu ne fais jamais rien comme tout le monde.


J’ai relevé brusquement la tête. Hé, oh ! S’il pensait
que j’allais le laisser mettre ça sur le dos de mon manque de chance, il se
fourrait le doigt dans l’œil. Il allait quand même devoir admettre sa part de
responsabilité pour peu qu’il y soit vraiment pour quelque chose. Ne plus
mettre de capotes avait été sa décision !


— Tu aurais pu continuer à prendre tes précautions, lui
ai-je donc fait remarquer.


— C’est vrai, mais rien ne dit que je suis responsable
de son état.


J’ai été incapable de refouler le ricanement qui commençait
à vibrer au bord de mes lèvres.


Responsable, mais pas coupable ! Venant de quelqu’un de
presque aussi vieux que le monde, je m’étais attendue à un peu plus d’implication
de sa part. Toute la colère qui s’est tarie à son arrivée a alors ressurgi
comme une lame de fond.


— Rien du tout, en effet. Mais puisque tu as l’air d’être
si sûr de toi, il est donc parfaitement inutile de continuer cette conversation,
ni même de t’inquiéter pour ta relation avec Jeliel. Tu peux retourner écouler
des jours heureux auprès d’elle, je vais régler tout ça avec le principal
concerné.


J’avais lâché ça d’une traite, calmement, en y mettant le
ton qu’il fallait. Le message a été reçu cinq sur cinq.


Terrence s’est composé un visage glacial, pas franchement
ravi d’être botté en touche.


— Le principal concerné ? Parce que tu as déjà une
idée précise de la question ?


J’ai papillonné des cils en feignant l’innocence.


— Moi ? Non. Mais toi, c’est l’impression que tu
donnes.


— Allonge-toi ! m’a-t-il subitement ordonné en se
propulsant sur ses pieds.


J’ai fait des yeux béants.


— Que je m’allonge ?


Il a désigné le canapé.


— Là…


Paniquée, j’ai parcouru la pièce des yeux.


— Nous allons régler le problème, ici et maintenant !
a-t-il annoncé avant que je ne lui demande ce qu’il avait l’intention de faire ;
de me faire.


— Régler le problème ? ai-je encore répété comme
une idiote.


Instinctivement, j’ai porté une main protectrice à mon
ventre. Presque à la seconde, je me suis imaginé qu’il me proposait une IVG « à
sa façon ». Il était un ange, il ne pouvait pas s’agir de ça.


Il a retiré la veste trois quarts qu’il portait et la
négligemment jetée sur le fauteuil, derrière la table basse.


— Cet enfant a bien un père, n’est-ce pas ?


— Euh… oui, ai-je balbutié, ne voyant pas où il voulait
en venir.


— Eh bien, tâchons de savoir qui il est, OK ?


J’ai battu plusieurs fois des cils pendant qu’il relevait
précipitamment les manches de sa chemise.


Figurez-vous que comme la plupart des gens, je m’étais
toujours figuré que les tests de paternité se déroulaient dans le cadre
rassurant et aseptisé d’un cabinet médical, d’un hôpital ou d’un laboratoire. Alors
j’étais moyennement – même pas du tout – motivée pour qu’il me charcute dans
mon salon. Je me suis levée d’un bond.


— Sûrement pas !


Terrence a interrompu son geste pour me fusiller du regard. Non.
Réflexion faite, il avait l’air plus surpris, qu’énervé.


— Tu ne veux pas savoir ?


Il m’a semblé à la limite de l’effroi.


— Eh bien…


Même en ne prenant qu’une demi-seconde pour y réfléchir encore,
non, j’étais sûre que non. Pas tout de suite, pas maintenant. Je crois qu’au
fond de moi, je ne voulais ni faciliter la tâche à Terrence, ni à Stan, parce
que moi aussi, je me retrouvais dans une situation que je n’avais pas désirée
et j’aurais souhaité qu’ils en pèsent toute l’importance. J’attendais qu’ils se
sentent concernés un minimum et jusqu’au bout, pas que l’un d’entre eux prenne
la poudre d’escampette une fois la levée de rideau. Terrence, tout comme Stan, me
devait au moins ça, et tant pis si j’apparaissais comme une fichue égoïste. Ce
n’était pas ainsi que je me voyais.


J’ai posé les mains sur mes hanches en me tenant un peu plus
droite et j’ai secoué la tête sans le quitter des yeux. C’était un non. Réfléchi,
incontournable et irrévocable. Pendant quelques secondes, il n’a plus rien dit
du tout. Le silence est retombé, de plus en plus pesant.


— Tu ne peux pas faire ça ! a-t-il finalement
décrété.


— Bien sûr que si. Je suis comme le commun des mortels.
En général, le commun des mortels ne connaît ce genre de petit détail qu’à la
fin. Et encore, pas toujours.


J’avais bien tenté de paraître la plus désinvolte possible, ça
n’a pas fonctionné, il a eu l’air d’être plus effaré encore. Il s’est approché
pour me prendre par les épaules et me secouer doucement comme l’aurait fait un
père avec sa fille. Je me suis dégagée d’un mouvement sec et j’ai reculé de
deux pas.


— Tu ne vas pas faire ça, Feli.


À en juger par le ton qu’il avait adopté, il me mettait en
garde contre sa colère si je ne changeais pas d’avis. Eh bien, je m’en moquais
comme de ma première culotte ! Je ferais exactement comme je l’aurais
décidé, que ça lui plaise ou non. J’ai relevé la tête pour croiser son regard
brasillant d’exaspération.


— C’est non, Terrence. Inutile d’insister, ni même de
me menacer.


— Ce n’est pas ce que je fais ! s’est-il défendu. Bon
sang, Feli, laisse-moi t’examiner, ça ne prendra que quelques secondes. Je ne
te propose pas de t’ouvrir le ventre sans anesthésie, tout de même, juste de…


Il s’est limite étranglé avec sa salive, incapable de
comprendre mon choix.


J’allais ouvrir la bouche pour lui répéter que ma décision
était prise, mais je n’en ai pas eu l’occasion. Mon cœur a fait une embardée, Stanislas
venait de se matérialiser au beau milieu de mon salon. Bon sang. C’était
vraiment pas mon jour.


— Alors, comme ça, vous commencez les hostilités sans
moi ?


Daphnée est passée dans le hall d’entrée, un téléphone à la
main, en haussant les épaules d’un air désolé.


— Je suis au téléphone avec Toni, et je lui ai
peut-être dit que Terrence était ici…


Puis elle est repartie sans un mot.


— Les humains sont si bavards, s’est amusé Stan. Donc, où
en étiez-vous ?


J’aurais juré entendre Terrence gronder de colère. Rien à
faire, ces deux-là ne s’entendraient jamais. Encore moins maintenant qu’ils se
retrouvaient tous deux sur la même ligne de tir.


— C’est une conversation privée, repars d’où tu viens.


J’ai lancé un regard hargneux à Terrence. Je détestais quand
il agissait en seigneur et maître sous mon toit.


— Terrence McAllistair ! J’invite qui je veux chez
moi.


Stanislas a eu un sourire satisfait.


— Tu vois, l’ange, je suis invité.


J’ai adressé à Stan un œil mauvais.


— Si je t’envoie en enfer, penses-tu pouvoir y rester ?
a éclaté de rire. J’ai fermé les paupières en soupirant.


— Ce que tu es fatigant ! Qu’est-ce que tu fais
ici, Stan ?


Mon entre-deux détesté ne bougeait plus d’un millimètre, les
paupières baissées sur mon ventre qui rentrait encore dans un jean taille 38. J’ai
roulé des yeux.


— Oh, c’est pas vrai ! Sommes-nous obligés de tout
faire systématiquement à trois ?


Stan a fait mine de se curer un ongle.


— Si on arrive au moment où le père de cet enfant est
révélé, oui, petite chatte. Car j’ai follement envie de savoir si j’ai mis dans
le mille.


Au lieu de lui voler dans les plumes comme il le méritait, j’ai
pris une profonde inspiration et je lui ai désigné la porte de l’index.


— Dehors. Tu t’es déplacé pour rien.


Il a mis la main sur son cœur en me faisant des yeux de
chien battu, simulant une profonde blessure dans son amour-propre. J’en ai
ressenti un lancement aigu à l’estomac, très contradictoire. Je ne voulais pas
qu’il sache, mais j’aurais aimé qu’il insiste. J’aurais voulu qu’il me montre
que connaître l’identité du père de l’enfant que je portais était important
pour lui. Mais Stan resterait toujours Stan, Inflexible et narcissique.


— Et toi aussi, Terrence. J’ai besoin d’être seule.


J’ai vu qu’il serrait la mâchoire dans un sentiment de
révolte, mais il n’a rien dit du tout.


— Que les choses soient bien claires entre nous trois, puisque
nous sommes destinés à faire équipe les six prochains mois. Personne ne
connaîtra l’identité du père de mon bébé avant sa naissance. Pas la peine de me
faire d’entourloupe en essayant de passer outre ma décision, je vous ai à l’œil.


— Tu peux toujours rêver, gamine, m’a lancé Stan avant
de tirer sa révérence d’un large geste de la main.


Il m’a décoché un clin d’œil puis il a disparu aussi
abruptement qu’il était arrivé. Hélas, je ne doutais pas une seule seconde qu’il
se fichait totalement de mon avertissement.


Quant à Terrence…


— Je vais respecter ton choix, même si ça ne me plaît
pas. Si cet enfoiré t’approche pour poser les mains sur ton ventre, éloigne-le.
C’est le seul moyen possible de savoir qui est le père.


— Juste en posant les mains sur mon ventre ? ai-je
répété, perplexe.


Oui, j’avais un doute, parce que ça, depuis qu’on se
connaissait, Terrence l’avait fait des dizaines de fois et il n’avait pas été
capable de découvrir que j’étais enceinte.


— Il faut un minimum de concentration, Feli, et s’imprégner
de toi, a-t-il eu l’air d’être exaspéré.


Ce qu’il n’avait jamais fait, en somme.


Il m’a observée un long moment, puis il s’est nerveusement
passé la main dans les cheveux.


— Fais attention à toi.


Et pouf !


Il s’est volatilisé sans rien ajouter.


Un éclair de lucidité m’a alors traversé l’esprit. Je suis
revenue deux semaines en arrière, au moment où Stephenie tentait de me guérir
de l’attaque de Tracy. Elle m’avait soigneusement palpée partout, elle avait
renouvelé mon énergie. Stephenie avait posé ses mains sur mon ventre. Elle
était allée au plus profond de moi.


Stephenie savait.
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J’ai vu le vendredi soir arriver comme une délivrance »
J’étais recrue de fatigue, j’avais mal aux pieds et je voulais oublier le
regard désabusé de John Hanz qui voyait ma grossesse comme une trahison
sournoisement autorisée par la loi. Nous n’avions eu aucune conversation en
tête à tête pour évoquer le sujet, il ne m’avait pas même adressé la parole une
seule fois en trois jours. Autant dire que je n’étais pas habituée, puisque
durant ces trois années de loyaux services, il ne s’était pas déroulé un jour
sans que Hanz ne vienne me secouer les puces. Il passait d’ailleurs le plus
clair de son temps à être un patron pénible, exigeant et autoritaire. Cette
nouvelle étape dans notre relation était donc loin de me déranger. Pourtant, ces
temps-ci, plus que jamais, il aurait eu toutes les raisons du monde de me voler
dans les plumes. Depuis la dernière visite de Terrence, j’avais autant de
courage qu’un coureur en fin de marathon. Encore une chance que sa fille ne se
soit pas trouvée dans le coin, sinon, je suis sûre qu’elle aurait fait preuve
de moins indulgence que son père. Car malgré son comportement austère, et sa
froideur apparente, je soupçonnais Hanz d’avoir de la compassion à mon égard. Les
femmes enceintes, il n’en avait pas l’habitude, c’était certain, mais nul ne
pouvait ignorer que lorsqu’il recevait une cliente encombrée de plusieurs mois
de grossesse, il allait lui chercher une chaise, il lui offrait un verre d’eau…
Certes, j’avais à peine pris un kilo, mais Hanz avait conscience de mon état. Mieux
valait ne pas me mettre martel en tête, mais j’étais presque certaine que
quelque part, ma situation était loin de le laisser indifférent et que c’était
exactement ce pour quoi il était particulièrement conciliant avec moi.


J’ai verrouillé la porte du magasin, j’ai donné un dernier
coup de chiffon sur le comptoir et je me suis dirigée vers les vestiaires pour
me changer. Il était tout juste vingt heures. J’en avais plein les bottes, mais
j’étais restée tard pour la bonne cause. Ce jour-là, je m’étais mise d’accord
avec Mary pour la remplacer au nettoyage et à la fermeture de la boutique. Son
conjoint et elle fêtaient leur dixième anniversaire de mariage. Exceptionnellement
libérés de leurs obligations familiales, ils passeraient leur première soirée
en amoureux depuis près de trois ans. J’aurais voulu qu’elle ne rate ça pour
rien au monde, car Mary était une chouette fille. Elle ne manquait jamais une
occasion de me rendre service lorsque j’en avais besoin, alors c’était toujours
avec plaisir que je lui retournais la pareille. J’ai essayé de ne pas trop
faire la grimace en repensant que je lui avais également promis de la remplacer
le mercredi suivant et je me suis secouée. Puisqu’il n’y avait plus personne à
part Hanz et moi à la boutique, je préférais me dépêcher de filer au cas où il
aurait décidé d’avoir une petite conversation de dernière minute avec moi. J’ai
retiré mon uniforme, je l’ai jeté dans le panier de linge sale et j’ai enfilé
mes vêtements en vitesse. Avant de partir, par politesse, j’ai passé la tête
dans le bureau de Hanz et je lui ai souhaité une bonne soirée. Il m’a répondu
par un bref geste de la main, sans desserrer les lèvres, alors j’ai soulevé les
épaules, et je suis sortie.


Une fois dehors, j’ai réajusté le col de mon manteau. J’ai
pris un grand bol d’air en respirant bien à fond. Il ne faisait pas si froid
pour une fin de mois d’octobre et à cette heure, le calme qui régnait dans la
ville avait quelque chose d’étrangement tranquillisant. Pour autant, je me suis
fait la réflexion qu’avec la nuit tombée, le parking presque vide n’était pas
particulièrement rassurant. Depuis que j’avais appris que j’attendais un bébé, j’étais
devenue plus trouillarde, le moindre bruit me faisait sursauter.


Quelques gouttes ont commencé à tomber. J’ai parcouru l’allée
principale en me hâtant et j’ai rejoint ma voiture. Daphnée m’avait prévenue qu’elle
resterait avec Toni à la Fièvre jusqu’au dimanche, j’aurais donc la maison pour
moi toute seule et je m’en réjouissais. Car au lieu de faire comme tout le
monde et de s’écraser de fatigue après une semaine de boulot, Daphnée
redoublait d’énergie chaque samedi soir. Elle parlait, parlait, parlait… elle
ne s’arrêtait plus. Ce soir, mon cerveau aurait été incapable de fournir du
temps disponible pour ça, j’étais épuisée. Je n’avais qu’une envie, zapper le
dîner, prendre un – bon bain et m’enfoncer dans mon lit pour dormir. Mais il
est évident que les choses se passent rarement comme on le voudrait. C’est
pourquoi j’ai à peine eu l’air étonné lorsque j’ai vu Margaret apparaître
devant moi. Elle était affublée d’un infâme manteau de fourrure en renard et d’une
chapka assortie avec la queue d’un animal qui pendouillait à l’arrière. C’était
du plus mauvais goût.


Je ne me souvenais pas qu’elle m’ait déjà rejointe une seule
fois à la boutique et comme toujours, la voir ne me mettait pas particulièrement
en joie. Ma tante, vampire de son état, était un de ces êtres calculateurs et
fourbes pour lesquels vous ne pouviez pas espérer la moindre amélioration. Depuis
que ses semblables avaient fait leur apparition dans ma vie, elle ne m’avait
créé que des ennuis, volontairement ou pas, autant dire que je faisais tout mon
possible pour l’éviter, mais ce soir, je n’allais pas y couper.


Elle n’a pas quitté mon ventre des yeux, ce qui m’a fait
pousser un long soupir. Cette journée n’en finirait-elle donc jamais ? Mon
abdomen ne cesserait-il donc pas d’être le point central de l’attention ? j’en
avais encore pour six mois et déjà, je ne comptais plus le nombre de fois où
les clients, informés par le bouche à oreille, s’étaient précipités vers moi
pour que je les serve. Tout ça rien que pour le plaisir de me demander :
« Comme ça, vous attendez un heureux événement ? Il va falloir vous
ménager ! », « Mais alors, qui est l’heureux élu ? ». Margaret
ne dérogerait sûrement pas à la règle, à la différence qu’elle se fichait
royalement de savoir si j’allais bien ou non.


— Qui est-ce ? a-t-elle immédiatement embrayé.


Inutile de lui demander à quoi elle faisait allusion.


Nonchalamment, j’ai sorti les clefs de mon sac pour ouvrir
ma voiture.


— Je n’ai pas envie de le savoir.


Elle a éclaté de rire avec ce crissement insupportable qui
la caractérisait.


— Bien sûr que si, tu veux savoir, mon trésor ! Je
suis même sûre que tu sais très bien qui est le père ! Allez, dis-le moi, qui
t’a engrossée ? L’ange ou le demi-démon ?


Elle a fait mine d’être surexcitée en frappant dans ses
mains.


— Oh… dis-moi que c’est l’entre-deux ! Dis-moi que
c’est l’entre-deux !


Je n’avais pas envie de lui parler, et ce sujet de conversât
ion commençait positivement à m’ennuyer. Sans compter que Margaret et moi n’avions
jamais rien à nous dire dans le genre confidences, et ce n’était pas demain la
veille que ça allait changer, surtout que je n’en avais aucune idée.


Je me suis engouffrée dans l’habitacle, j’ai déposé mes
affaires à l’arrière et j’ai penché la tête à l’extérieur pour m’adresser à ma
tante. Elle avait disparu. Je ne me suis pas réjouie, je savais qu’en regardant
à ma gauche je la trouverais installée sur le siège passager, puisque les
vampires possèdent la capacité de se déplacer rapidement et sans bruit. Dépitée,
j’ai refermé ma portière et j’ai allumé le contact.


— Alors ? a-t-elle insisté.


— Alors, rien de plus qu’il y a moins d’une minute, tante
Margaret.


J’ai bouclé ma ceinture avant d’enclencher la première, puis
j’ai avancé.


Je lui ai quand même jeté un œil, elle avait l’air plus que
perplexe.


Soudain, pendant que je m’engageais sur la route, elle s’est
baissée pour me flairer.


— Je suis certaine que si je me concentre, je pourrais
sentir si tu empestes l’ange ou si tu embaumes l’entre-deux.


J’ai tâché de garder mon calme.


— Amuse-toi, si ça te chante.


— Je vais prendre mon temps.


— Ça m’étonnerait, je te dépose quelque part ? ai-je
demandé d’un ton brusque.


— Pas avant que je ne sache le mot de la fin ! Allez,
ma chérie, dis-moi tout, je ne le répéterai à personne, je n’en croyais pas un
mot.


Elle a continué de plus belle son numéro de chien renifleur,
si bien que j’ai sérieusement commencé à me sentir nerveuse. Margaret était la
dernière personne que je voulais voir au courant.


— Comment sais-tu pour moi ? ai-je demandé en
imposant mon coude entre nous deux.


Tenue momentanément en respect – car il allait bien falloir
que je passe les vitesses à un moment donné –, elle s’est reculée pour se caler
contre son siège en plaquant un sourire sibyllin sur son visage.


— Comment, ce n’est pas bien important, trésor.


J’ai serré les dents, elle me mettait vraiment les nerfs en
pelote.


Pour la peine, j’ai sauvagement appuyé sur l’accélérateur et
j’ai quasiment grillé un feu rouge. Puis Margaret a posé la main sur mon
avant-bras, tout doucement. Comme une idiote, j’ai tressailli. Elle et moi, nous
n’avions pas vraiment l’habitude de nous toucher. J’ai fait mine de vouloir me
gratter le front pour qu’elle me lâche.


— Te rends-tu compte des aptitudes extraordinaires que
cet enfant aura ? a-t-elle voulu me faire prendre conscience. Si son père
est l’entre-deux, il va être exceptionnel !


Elle jubilait d’avance, alors j’ai levé bien haut un sourcil.


— Je suis moi-même le fruit d’une union de ce genre, ce
n’est pas pour autant que j’ai reçu ma lettre pour aller à Poudlard !


Alors c’est vrai. J’étais capable d’entendre Dieu et je m’étais
retrouvée à discutailler avec Satan, mais ça ne faisait pas de moi le dernier
superhéros de la liste des X-men. J’avais même cette volonté farouche de
paraître la plus normale possible, et je me plaisais à me souvenir qu’avant l’arrivée
de créatures célestes dans ma vie, je l’étais parfaitement. Enfin, à un détail
près : les vampires n’avaient aucun pouvoir de persuasion sur moi. Pour ce
que ça m’intéressait, à l’époque.


Sur cette affirmation, Margaret a fait mine d’être surprise.
J’ai levé les yeux au ciel.


— Oh, je t’en prie ! Ne fais pas comme si tu l’ignorais !


Effectivement, nous n’en avions jamais parlé depuis que j’avais
moi-même découvert que mon père était un entre-deux, mais ma tante était
forcément au courant, ne faisait aucun doute. De plus, ne venait-elle pas de ne
dire qu’elle savait toujours tout ?


Pour confirmer mes doutes, elle m’a gratifiée d’un clin d’œil.
J’ai haussé les épaules.


J’ai continué à conduire pendant qu’elle m’observait comme
si j’étais un objet étrange. Ça m’a vraiment perturbée qu’elle reste silencieuse.
Margaret était comme Daphnée, elle avait toujours quelque chose à dire, sauf
quand elle s’apprêtait à dîner. Ce qui aurait pu me mettre encore plus mal à
Taise, mais la moitié de mon sang, étant celui d’un entre-deux – j’avais appris
récemment que mon père en était un –, je n’avais pas trop de souci à me faire. Elle
ne courrait jamais le risque de s’attirer les foudres de Stan. Il se trouve que
mon géniteur n’était autre que le meilleur ami de ce dernier. Et m’était avis
que dans la mesure où j’avais pris du grade, il ne supporterait pas que je
nourrisse des êtres qu’il considérait comme inférieurs. Margaret en avait
parfaitement conscience. En temps ordinaire, je n’aimais pas être sous l’influence
de Stan, mais dans ce genre de situation, c’était plutôt pratique.


Quand je me suis arrachée à cette certitude, Margaret s’apprêtait
à poser les doigts sur mon ventre. Par réflexe, je lui ai mis une tape sur la
main. Elle a souri.


— Allez, sa tatie Maggy va tendrement s’occuper de lui,
tu verras !


Pour la tata gâteau, il faudrait revenir. Margaret n’endosserait
jamais ce rôle-là. Quand bien même elle l’aurait voulu, je n’aurais jamais été
suffisamment fêlée pour le lui permettre.


Devant la tête que je faisais, elle a si subitement éclaté
de rire, si exagérément fort, que j’ai sursauté une énième fois. Je détestais
quand elle faisait ça. Il émanait d’elle un vice calculateur que rien, même pas
notre lien familial, aurait pu me faire oublier. Bon sang ! Je pouvais
être certaine qu’à compter de ce jour, elle ne me ficherait plus la paix avec
ce bébé. Positivement agacée, je me suis tournée vers elle en la gratifiant d’un
regard froid.


— Tu as l’intention de rester avec moi dans cette
voiture encore longtemps ?


Elle s’est amusée à tendre la main devant elle, puis elle a
gigoté les doigts en examinant ses grands ongles vernis de rouge.


— Tu es encore plus rabat-joie que ta mère. Je n’ai pas
pris la peine de la contredire, elle aurait trouvé un prétexte pour rester davantage
avec moi. Je me suis arrêtée sur le bas-côté et je lui ai aimablement fait
signe de sortir. Elle a ouvert la portière, puis s’est tournée vers moi avec un
sourire fallacieux.


— À bientôt, ma chérie.


Je n’ai pas eu à lui répondre, elle avait déjà filé.


Après son départ, j’ai ruminé pendant un bon bout de temps, je
détestais qu’elle me tourne autour, ça n’augurait jamais rien de bon.


Tout en continuant sur Monmouth Street, j’ai rejoint l’A4, puis
je me suis engagée sur Uper Bristol Road.


À cette heure-ci, le quartier résidentiel était encore assez
fréquenté par les automobilistes, j’ai dû mettre plus d’un quart d’heure pour
atteindre la sortie de Weston. Comme je n’ai jamais été très patiente en
voiture, j’ai appuyé sur le champignon dès que je me suis retrouvée à l’extérieur
de la ville. Je serais chez moi dans moins de cinq minutes. Mais soudain, il s’est
mis à pleuvoir des cordes, alors j’ai prudemment ralenti. J’ai allumé les
pleins feux et je me suis concentrée sur la route, j’avais horreur de conduire
la nuit par un temps pareil, c’était un coup à finir dans le fossé. Et puis il
n’était pas rare de croiser un blaireau ou un renard sur le point de traverser.
Je n’avais encore jamais renversé d’animal de ma vie, et je n’aurais pas aimé
que ça m’arrive, à tel point que ça me rendait un brin paranoïaque. J’avais les
yeux partout. À la moindre ombre suspecte, je ralentissais de peur qu’une bête
se jette sous mes roues. Les mains crispées sur le volant, les épaules en avant
et le nez presque collé au pare-brise, on aurait juré qu’une taupe était en
train de conduire et qu’elle en était à son premier essai. Je n’ai pas réussi à
me décontracter, si bien que j’étais plus que prête lorsqu’une masse noire et
imposante est subitement apparue au bord de la chaussée, une dizaine de mètres
plus loin. J’ai eu le temps de voir une paire d’yeux illuminés par les phares
avant qu’un chien ne s’élance devant moi comme une flèche. J’ai appuyé sur la
pédale de frein d’un coup sec, et ma Corsa a fait un aquaplaning. J’ai
abandonné toute idée de reprendre le contrôle du véhicule pour me laisser
glisser le long de la route. Ma voiture s’est finalement arrêtée toute seule
contre des haies sauvages, à moins de deux mètres d’un lampadaire. Les doigts
fermement agrippés au volant, les muscles plus tendus que la corde d’un arc et
le cœur battant la chamade, je me suis retrouvée en sueur et frigorifiée jusqu’au
sang. Je tremblais comme une feuille, je venais de me faire une de ces frayeurs !


J’ai soufflé. Je n’avais rien. Ce qui ne devait pas être le
cas de mon véhicule. J’osais à peine imaginer l’état de la peinture.


Instinctivement, j’ai posé la main sur mon ventre, puis j’ai
lentement relevé la tête pour respirer un grand coup, j’ai été coupée tout net
dans mon élan, tentée de me frotter les yeux pour être certaine que je voyais
bien.


À ma droite, penché derrière la vitre, un homme dégoulinant
de pluie me regardait fixement et, ma foi… je n’avais pas la berlue, il était
nu comme un ver.


Je me suis dit que j’avais subi un gros choc et que mon
esprit vagabondait vers l’improbable, j’ai cligné des paupières, il était
toujours là. OK. C’était lui que j’avais failli renverser. Lui, sous la forme d’une
boule de poils.


Et voilà, jamais deux sans trois. Il suffit que vous
rencontriez un métamorphe une fois – pour moi, c’était à la Fièvre, moins de
trois semaines plus tôt – et ça devient une habitude.


Il s’est subitement redressé, si bien que je me suis
retrouvée nez à nez avec son pénis.


J’ai cligné des paupières. Ensuite, mon premier réflexe a
été de détourner les yeux, puis je suis revenue dessus en me faisant la remarque
qu’il était parfaitement imberbe et que, pour un mec qui se recouvrait de
fourrure à ses heures, c’était épatant.


Il a tendu la main et ma portière s’est ouverte. Cette
maudite bagnole ne possédait ni la fermeture centralisée, ni la sécurité extérieure !
J’ai poussé un cri de panique.


— N’ayez pas peur, m’a-t-il rassurée d’une voix grave
et chaude.


Il s’est baissé pour allumer le plafonnier avant de me faire
face. Je l’ai regardé avec anxiété.


Ce n’était pas vraiment un bel homme, tout du moins dans le
sens académique du terme, mais comme l’aurait dit Daphnée, il avait du chien. Il
dégageait quelque chose d’irrémédiablement viril. La trentaine bien tassée, des
cheveux roux et humides plaqués derrière le front et des yeux noisette ourlés
de très longs cils clairs, il avait un petit côté Simon Pegg, en plus grand et
bien plus baraqué.


— Vous allez bien ?


J’ai bougé la tête de bas en haut.


— Vous rouliez beaucoup trop vite, mademoiselle.


— Et vous, vous étiez trop près de la route.


J’ai cru deviner l’ombre d’un sourire se dessiner au coin de
ses lèvres. Puis il s’est penché un peu plus et m’a reniflée. Il a finalement
froncé les sourcils en me considérant avec une forme d’inquiétude.


— Votre bébé ?


J’ai mis quelques secondes avant de comprendre à quoi il
faisait allusion et pourquoi. Il l’avait senti et j’avais toujours la main
posée sur le ventre. Je l’ai rassuré d’un signe de tête.


— Ça va.


— Vous allez pouvoir repartir ?


Je me suis mise au point mort et j’ai démarré pour vérifier
que ma voiture en était capable. Rien à signaler.


— Très bien, regardez-moi dans les yeux.


Sans trop savoir pourquoi, j’ai obtempéré.


Ses iris ont pris une couleur étrange, un peu dorée, alors j’ai
eu un mouvement de recul.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Je vous fais oublier que j’existe.


J’ai haussé un sourcil.


Si je lui faisais le même effet qu’aux vampires, il pourrait
toujours essayer, ça ne fonctionnerait pas. Pour autant, quand il m’a fixée
avec son regard caramel, je n’ai rien dit, et je n’ai pas bougé d’un pouce, pas
cligné des cils, rien. Il a appliqué ses doigts sur mes paupières que j’ai
veillé à garder fermées le temps qu’il claque la portière. Puis j’ai ouvert un
œil, un deuxième, et j’ai suivi ses petites fesses musclées du regard tandis qu’il
s’éloignait.


Un petit soupir s’est échappé de mes lèvres.


Raté ! Car voilà quelque chose que je n’étais pas prête
à oublier de sitôt !
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Le samedi, j’ai été toute surprise de voir arriver Stephenie
à la boutique, juste avant ma pause de midi.


Ses cheveux blonds étaient noués en chignon bas, et cite
portait un long manteau ouvert, un pantalon à pinces bleu marine, un chemisier
blanc et des escarpins. Ultra-classique, comme à chaque fois qu’elle était en
service pour la police de Bath. J’avais souvent vu Stephenie affublée de
fringues impossibles à porter pour une citoyenne lambda, alors ça m’a fait
drôle.


— On mange ensemble ? m’a-t-elle armée d’un
sourire radieux.


J’ai penché la tête de côté.


— Tu veux me parler de quelque chose ?


Les yeux de Stephenie se sont plissés d’amusement.


— Rien en particulier. J’invite une amie à déjeuner. On
est amies, n’est-ce pas ? a-t-elle ajouté avec un clin d’œil.


— Je m’arrête dans dix minutes, on se retrouve au Cedur ?


Nous y étions déjà allées une fois ensemble, le restaurant
faisait les meilleurs falafels de la ville.


— Je te préviens, je ne dispose qu’une de demi-heure, ai-je
précisé.


— C’est parfait.


Je l’ai regardée s’éloigner, les sourcils froncés. Elle
invitait une amie à déjeuner ? Bien que Stephenie m’ait sauvé la vie, nous
n’étions pas devenues suffisamment proches pour prétendre l’être vraiment. Il y
avait un paquet de trucs que je ne connaissais pas d’elle, et elle n’avait
encore jamais émis le désir de partager quoi que ce soit avec moi de son passé,
ou de la vie qu’elle menait actuellement. Stephenie avait forcément quelque
chose à me dire. Une chance que je garde l’esprit clair, avec elle, les
surprises pouvaient être de taille.


Je me suis dirigée vers l’arrière-boutique afin de me laver
les mains et réajuster ma queue de cheval puis j’ai enfilé mon manteau
par-dessus ma tenue. En général, je ne me changeais pas pendant ma pause, le
personnel du Cedar avait l’habitude de me voir arriver dans mon tablier vert
sapin et mon chemisier rayé. Juste avant de sortir, j’ai discrètement frappé au
bureau de John Hanz pour l’informer que je sortais déjeuner.


— Entrez !


— Je prends ma pause, monsieur Hanz, l’ai-je averti en
entrouvrant la porte.


Il a tout juste levé les yeux. Autant parler à un mur.


Sincèrement, même si j’appréciais qu’il me fiche la paix, son
indifférence devenait fort pesante. Il ne s’adressait à moi que par l’intermédiaire
de mes collègues et évitait autant que faire se peut de se trouver dans la même
pièce que moi. Ça commençait sérieusement à me taper sur les nerfs, à se
demander de quelle manière je réussissais à garder mon calme. Être enceinte ne
faisait pas de moi une pestiférée, que je sache. Il n’imaginait tout de même
pas que c’était contagieux, si ? À un moment, il allait bien falloir qu’on
crève l’abcès et qu’on parle de ma situation. Les papiers, les congés, tout ça,
tout ça… Bref. En soupirant, j’ai doucement fermé le battant derrière moi et je
suis allée rejoindre Stephenie.


Lorsque je me suis assise en face d’elle, elle était en train
de siroter un verre de soda. Elle m’a tendu le deuxième qu’elle avait commandé
pour moi et je m’en suis emparée vivement. J’avais une de ces soifs ! D’une
traite, je l’ai vidé de presque la moitié du contenu.


— J’ai demandé deux sandwichs aux falafels, je me suis
souvenue que tu aimais ça, m’a-t-elle dit. Comment le sens-tu ?


— Très bien, merci. Et toi ?


Elle a souri en coin. Les anges n’étaient pas habitués à ce
qu’on leur pose cette question, ils ne savaient jamais trop quoi répondre. Stephenie
n’a pas fait exception à la règle, elle s’est contentée de me faire un clin d’œil.


— Qu’est-ce qui t’amène ici, Stephenie ? Il ne t’est
encore jamais arrivé de me rendre visite sans raison.


Elle s’est appuyée contre la banquette en gigotant la tête
comme pour se détendre les cervicales.


— Tout juste. J’ai eu une conversation avec Terrence. Il
paraît que tu ne veux pas savoir qui est le père de ton bébé.


J’ai plissé le front.


— C’est lui qui t’a demandé de venir me parler ? Il
espère que tu vas me faire changer d’avis ?


— Non. Mais tu m’intrigues.


— Ce n’est pas nouveau.


Quasiment dès notre première rencontre, Stephenie m’avait
fait comprendre que j’étais particulière. C’était bien avant d’apprendre que j’étais
la fille légitime d’un (Mitre-deux.


— Je connais bien des humaines qui auraient voulu
savoir.


De perplexité, j’ai arqué un sourcil.


— Des humaines dans mon cas ?


— Aucune humaine n’est dans ton cas. Aucune n’est à
moitié entre-deux.


— Aucune ?


Elle a secoué la tête.


— Ça fait bien longtemps que ce n’est pas arrivé. La
banquette sur laquelle j’étais installée a couiné quand je me suis laissé choir
contre le dossier.


— C’est supposé me donner de l’importance ou me faire
sentir plus étrange que je ne le suis déjà ?


Stephenie a éclaté de rire.


— Trésor, tu n’as encore rien vu !


J’espérais ne pas avoir l’air trop épouvantée, mais
sincèrement, je l’étais. Parce que jusqu’à présent, il me semblait avoir vu de
la vie plus qu’il n’en était nécessaire au commun des mortels pour ne pas
sombrer dans la routine.


Elle a continué à m’observer, affichant un petit air moqueur.


— Ce bébé va être exceptionnel.


— Tout le monde se plaît à le dire.


Stephenie s’est penchée en avant pour capter mon regard.


— Tu ne sais même pas à quel point.


Elle commençait à me mettre sérieusement les foies.


— Tu dis ça parce que tu connais l’identité du père !


Surprise, elle a eu un léger mouvement de recul.


— Oh, allez, Stephenie ! Je suis peut-être
beaucoup plus jeune que toi, mais je ne suis pas non plus née de la dernière
pluie ! Terrence m’a expliqué comment ça fonctionne. Il vous suffit de
poser vos mains sur mon ventre, et le tour est joué ! Tu m’as soignée, et
pour y parvenir, vu mon état, tu as dû drôlement te concentrer. Tu n’as pas pu
rater ça !


Elle s’est reculée tout en croisant les bras sur sa poitrine.


— Non. En effet.


Le serveur a surgi à ce moment-là avec nos sandwichs. L’odeur
qui s’en dégageait était divine. J’avais faim. Je me suis empressée de prendre
le mien et de mordre dedans. Mmm… mais que c’était bon ! J’ai avalé une
énorme bouchée que j’ai arrosée d’une belle gorgée de Coca et je me suis essuyé
les lèvres avec une serviette en papier. Stephenie me regardait faire, amusée.


— Je n’ai rien réussi à manger ce matin, me suis-je
justifiée. C’est toujours pareil quand je ne dors pas beaucoup.


— Il y a une raison au fait que tu dormes mal ?


Oui. J’avais passé une bonne partie de la nuit à penser à la
situation dans laquelle je mettais volontairement Stan et Terrence. Je voulais
qu’ils assument, tous les deux. Je souhaitais qu’ils mesurent l’ampleur du
problème – si on pouvait appeler cela ainsi – et qu’ils se sentent tout aussi
concernés que moi lorsque le bébé arriverait. Mais n’étais-je pas justement en
train de faire tout le contraire ? N’étais-je pas en train de les priver
du rôle que chaque futur père devrait endosser avant la naissance d’un enfant
pour être totalement accompli dans cette tâche ? En dépit de mes craintes
manifestes, j’étais honteuse. Alors pendant des heures, je n’avais cessé de
réfléchir à ça. À ce qui me conduisait à agir ainsi. Je n’ai trouvé aucune
réponse.


— Je voudrais que tu me donnes ta parole de ne révéler
à personne l’identité du père de mon bébé avant sa naissance ? À moi y
compris, ai-je demandé sans lui répondre.


Il y a eu un moment de silence pesant pendant lequel
Stephenie m’a semblé méditer la question. Puis elle a pris son verre à deux
mains et l’a fait tourner de droite à gauche, puis de gauche à droite, sans me
quitter des yeux.


— Tu as ma parole.


— Veilleras-tu à ce que Terrence n’insiste pas pour savoir ?


Je ne lui demandais pas ça par hasard, Stephenie était sa
responsable hiérarchique, elle avait les moyens de le dissuader de me tendre un
piège. Je préférais mettre toutes les chances de mon côté.


— C’est donc ça qui t’empêche de dormir, Feli ? Tu
n’as pas confiance en lui ? En Terrence ?


J’y avais bien réfléchi. Pouvais-je me permettre le luxe de
faire confiance en qui que ce soit, alors que jusqu’à présent, pas plus Stan
que Terrence ne m’avaient donné impression de vivre autrement que pour eux-mêmes ?
J’étais tentée de croire que Terrence ne me trahirait pas, mais serait-ce
vraiment le cas ? Je n’allais pas me rendre malade plus que je ne l’étais
déjà et assurer mes arrières.


— Y veilleras-tu, Stephenie ? ai-je choisi d’éluder
en réitérant ma question.


J’ai cru voir l’intérieur de ses yeux briller et l’ombre d’un
sourire s’esquisser sur ses lèvres.


— J’y veillerai, a-t-elle répondu.


— Merci.


— Mais je t’en prie ! Tu me revaudras ça. J’ai
intérieurement soupiré. Les anges de mon entourage commençaient à devenir
tellement prévisibles.


De l’index, elle a désigné le coin gauche de sa bouche.


— Il te reste un peu de sauce… là. Elle m’a gratifiée d’un
clin d’œil, et avant que je ne réagisse, elle a tendu le bras pour m’essuyer de
son pouce, dérapant lentement, et volontairement, sur ma lèvre inférieure. Le
geste était tellement érotique, que j’en suis restée pétrifiée sur ma chaise. Elle
a posé sur moi un regard satisfait, puis elle s’est recalée contre le dossier.


— Pourquoi est-ce si important pour toi de ne pas
savoir ? Superstition ?


Tout le monde aura compris qu’il s’agissait d’un sujet
brûlant et que je n’avais pas forcément d’explication à donner. Tout du moins, je
n’en avais pas envie, alors j’ai opté pour une semi-vérité.


— Parce que je suis humaine, et que lorsqu’on est
humain, on attend.


— Moitié, humaine, m’a-t-elle corrigée. J’ai eu un
mouvement d’épaules.


— Eh bien, oui, c’est vrai. Cependant, j’en ai la
plupart des options. Par exemple, je peux mourir.


Je me suis donné le temps de réfléchir à ce que je venais de
dire et j’ai soudainement demandé :


— S’il m’arrive quelque chose, qui veillera sur lui ?


Ma question l’a tellement étonnée qu’elle en a ouvert tout
grand la bouche.


— Pourquoi voudrais-tu qu’il t’arrive quelque chose ?


J’ai eu un petit rire cynique.


— Parce que tu trouves que ma vie est un long fleuve
tranquille ? Tiens, pas plus tard qu’hier soir, j’ai failli renverser un
métamorphe. S’il n’avait pas été sympa, il aurait pu me le faire payer, il y a
quelques semaines, une sorcière obizuth a joué à la poupée et aux aiguilles
avec moi, et peu de temps avant, les vampires n’avaient qu’une idée en tête, me
vider de mon sang. Bien sûr, je ne parle pas de mon court séjour en enfer… Sérieusement.
Qui s’occupera de mon enfant si j’ai des ennuis dont personne ne peut me sortir ?
Où vivra-t-il ? Dans les nuages ou à mi-chemin entre l’enfer et le paradis ?
ai-je ironisé.


Les pupilles de Stephenie se sont étrécies au point que je n’en
voyais presque plus le noir.


— J’en prendrai soin.


Mes yeux se sont arrondis. Je ne m’attendais pas à cette
réponse.


— Toi ?


— Oui. Moi, puisque tu me poses la question.


À quoi jouait-elle ? C’est le premier qui le dit qui y
est ?


Non. Vu son expression, il était clair qu’elle prenait très
au sérieux ce qu’elle venait de m’annoncer.


— Pourquoi ?


— C’est une évidence.


— Parce que tu es une femme ?


Une lueur malicieuse s’est éveillée dans ses yeux.


— Le suis-je vraiment ?


J’ai penché la tête. Je n’avais aucune idée de ce qu’il y
avait véritablement sous la cuirasse, mais l’emballage était résolument féminin,
de la racine de ses cheveux à la pointe de ses seins. J’ai regardé ma montre, j’étais
en retard.


— Je dois y aller, j’aurais dû reprendre mon service il
y a cinq minutes.


Elle a acquiescé, ramenant une mèche de cheveux derrière son
oreille.


— Ce fut un plaisir, mademoiselle Atcock.


— Ayez l’assurance qu’il a été partagé, mademoiselle… J’ai
laissé ma phrase en suspens, je la côtoyais depuis des semaines, elle m’avait
sauvé la vie et je ne connaissais même pas son nom de famille.


— Ferguson, a-t-elle fini à ma place.


Puis elle m’a souri abaissant les paupières.


— Quoi ?


— Sois attentive aux signes.


— Aux signes ? Quels signes ?


Ses yeux rieurs se sont faits énigmatiques. Elle a posé un
billet de vingt livres sur la table, elle s’est levée, et sans un mot, elle s’est
dirigée vers la porte.


— Hey ! l’ai-je hélée. Quels signes ? Qu’est-ce
que tu veux dire ?


Elle m’a adressé un mouvement de sourcils qui ne voulait
rien dire du tout pour moi, puis elle est sortie. À la fin de la journée, j’y
pensais encore. Foutus chérubins.
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Le dimanche matin, je me suis réveillée sur les coups de six
heures et demie avec l’impression qu’un cirque était en train de s’installer
dans mon jardin. Ça criait, grondait, sifflait, ça donnait des ordres… Il m’a
fallu une bonne minute pour prendre conscience que je n’étais pas restée aux
abords de mes rêves et qu’il se passait vraiment quelque chose dehors. J’ai
allumé ma lampe de chevet, j’ai repoussé les draps d’un coup sec, et je me suis
levée pour me poster devant la fenêtre. Côté cour, à part Daphnée qui longeait
la haie de bruyères avec une pile de couvertures dans les bras, il n’y avait
pourtant pas foule.


Je n’ai pas eu à réfléchir bien longtemps pour comprendre
que l’on comptait encore squatter mon potager. J’ai vu rouge. Ça n’allait pas
recommencer !


J’ai enfilé mon kimono en dentelle turquoise à la va-vite, j’ai
glissé mes pieds dans mes pantoufles et je suis sortie en trombe de la chambre.
J’ai dévalé l’escalier, et en un éclair, j’étais dehors.


J’avais les jambes nues, la morsure du froid a bien failli
me faire rebrousser chemin, mais lorsque deux vampires inconnus au bataillon
ont débarqué de derrière la maison, j’ai foncé droit sur eux.


Le plus petit des deux, rondouillard, presque chauve, et d’un
certain âge, m’a montré les crocs en se donnant le regard de quelqu’un qui n’avait
pas mangé depuis trois jours. Mon cœur s’est mis à battre plus fort, mais j’ai
tâché de leur donner l’impression de ne pas être intimidée.


— Je peux savoir ce que vous faites chez moi ?


— On va crécher ici, m’a répondu son voisin, un grand
Noir qui devait bien frôler les deux mètres.


J’ai eu un mouvement de recul lorsqu’il s’est approché et
que j’ai vu ses yeux sous la lumière du lampadaire. Il avait les cornées
opaques d’un aveugle, alors qu’il était évident qu’il voyait parfaitement. La
magie des vampires… Vous mourez myope comme une taupe et vous vous réveillez
avec la vue d’un lynx. Il était si monstrueusement impressionnant que j’hésitais
vraiment à l’envoyer balader. Puis je me suis souvenue que les vampires avaient
pour habitude de ne m’attirer que des ennuis, alors j’ai pris mon courage à
deux mains et j’ai posé les poings sur mes hanches tout en levant bien haut le
menton pour le considérer froidement.


Hors de question.


Le trapu a trouvé ma rébellion très comique – il est vrai qu’en
nuisette, du haut de mon mètre soixante-cinq, je ne devais pas avoir l’air bien
impressionnante. Un rire improbable est sorti de sa gorge, à cheval entre le
ricanement d’Huggy les bons tuyaux et les éternuements allergiques de feu mon
grand-oncle Robert. Ça m’a laissée bouche bée pendant plusieurs secondes.


— Qui vous a permis de croire que ce serait possible et
pourquoi chez moi ? ai-je insisté.


— La petite dame blonde, m’a répondu le géant.


Daphnée… ben voyons !


— La fièvre du samedi soir a brûlé, a précisé l’autre.


Mon sang n’a fait qu’un tour. Je les ai poussés tous les
deux et je me suis élancée dans le jardin. À grandes pelletées, Toni et Jeremy
étaient en train de s’aménager un petit lit douillet dans la terre.


— Bon sang, mais que s’est-il passé ?


Avec Daphnée, ils ont tous les trois levé la tête de
surprise. Je ne m’étais pas aperçue que j’avais braillé comme un veau et que
mon kimono s’était largement ouvert sur ma petite culotte. J’ai réajusté les
pans et je me suis avancée. Mon cœur battait la chamade. Je n’arrivais même pas
à saisir pourquoi je paniquais à ce point. Je détestais la Fièvre, et Stan ne
risquait pas d’avoir rendu l’âme dans l’incendie. J’ai mis ça sur le compte de
mon état et j’ai tenté de me calmer.


Daphnée s’est doucement approchée, les pieds couverts de
boue.


— La Fièvre a été ravagée par les flammes. On est venus
ici avec les amis de Jeremy parce que le soleil va bientôt se lever et qu’ils
ne savaient pas où aller pour se protéger.


J’ai momentanément oublié le fait qu’on allait une nouvelle
fois saccager mon terrain pour me concentrer sur le nœud du problème.


— C’est un accident ou c’est criminel ?


— Sûrement un accident, l’incendie s’est déclaré dans
la réserve. C’était peut-être un court-circuit, personne ne sait précisément.


— Il y a des blessés ?


Daphnée a secoué la tête, me faisant pousser un soupir de
soulagement.


— Non. Nous avons tous évacué les lieux avant que le
leu ne se propage. Les pompiers sont arrivés très vite, mais… (sa gorge s’est
nouée) il ne reste plus rien.


Elle avait l’air d’être sincèrement désolée et je l’étais
aussi.


— Les serveurs ? Félix, Hélène et Dimka ?


— Ils sont tous très choqués.


— Stan n’a rien pu faire pour empêcher ça ?


Daphnée a secoué la tête, abattue.


— Il s’était absenté et… voilà.


J’ai passé un bras autour d’elle pour la réconforter.


— Je suis sûre que rétablissement sera vite reconstruit.


Daphnée a haussé les épaules en expirant.


— Stan était tellement en colère que personne n’a osé
lui demander des détails. Il adorait ce club, a-t-elle ajouté en murmurant.


Filles, sexe et alcool à gogo… il n’était sûrement pas le
seul.


— J’ai cru comprendre qu’il allait s’en charger
lui-même, a-t-elle ajouté.


Raison de plus pour que ça ne prenne pas beaucoup de temps.


Je me suis tournée vers Toni et Jeremy que leurs amis
vampires avaient rejoints.


— Ils ne comptent pas élire domicile ici, si ? ai-je
voulu m’assurer.


J’ai vu une lueur de reproche briller dans le regard de mon
amie. Je ne me suis pas laissé attendrir, je dirais même que ça ne m’a fait ni
chaud ni froid.


— Feli…


— C’est non.


Que les choses soient bien claires, je ne manquais pas de
compassion, loin de là, néanmoins, si j’admettais que pour cette nuit il y
avait urgence, je n’étais pas disposée à transformer mon jardin en hôtel. J’avais
déjà donné ! Et puis, si j’étais capable de vivre à proximité de Toni sans
faire trop d’efforts, dans le sillage de Jeremy en en faisant bien davantage, concernant
les deux autres, il en était hors de question ! Les vampires, plus ils se
trouvaient loin de moi, mieux je me portais.


— Ne me regarde pas comme ça ! ai-je fini par m’exaspérer
devant son air de chien battu.


— Tu ne peux pas condamner Toni à la mort en le
laissant griller au soleil ! Je l’aime !


J’ai roulé des yeux. Il n’avait jamais été question de lui.


— Le temps que la Fièvre soit remise en état, a-t-elle
continué à plaider. Et puis Jeremy pourrait retourner chez ta tante, et les
deux autres rentreront chez eux dès demain soir. J’ai levé un sourcil, sceptique.
Redemander un service à Margaret ?


— Je ne retournerai pas chez cette vieille bique ?
s’est élevée la voix de Jeremy derrière nous. Plutôt crever en plein jour !
Je n’ai pas l’intention de traîner mes guêtres par ici, de toute façon. J’ai
juste besoin de quelques nuits. Quatre, tablons sur cinq… au cas où. C’est dans
tes cordes ?


J’ai quand même été obligée de réfléchir. Jeremy n’était pas
du genre à rester tranquille, et en ce moment, je ne supportais pas grand-chose.


Il m’a adressé un petit sourire en coin qui ne semblait pas
promettre de bien grandes résolutions. J’ai pourtant fini par dire oui en
hochant la tête. J’allais sûrement le regretter.


— Ah ! Je te revaudrai ça !


Je n’ai pas été plus étonnée que ça quand il a fait claquer
une bise sur ma joue, il trouvait toujours un prétexte pour me toucher. Je me
suis reculée avec précaution et j’ai réajusté le col de mon kimono. Il
commençait à sérieusement lorgner mon décolleté.


— Ce ne sera pas utile, Jeremy. Contente-toi de te
tenir à l’écart de mes veines et tout ira bien.


Il a éclaté de rire bruyamment, révélant une paire de crocs
tout neufs. Trois semaines plus tôt, Stan les lui avait arrachés pour le punir
de ne pas avoir respecté les règles de la Fièvre.


— Quelle heure est-il ? ai-je demandé à Daphnée.


— L’heure d’aller dormir, a répondu Toni à sa place en
jetant la pelle au sol. Le soleil va se lever d’une minute à l’autre.


— Oh, bébé ! Ça va aller ? s’est inquiétée
Daphnée en se collant à lui.


Toni lui a adressé un clin d’œil rassurant.


— À la guerre, comme à la guerre ! On se voit
demain. Ils se sont regardés de longues secondes, se sont embrassés, puis Toni
s’est détaché d’elle.


— Ramenez-vous ! a-t-il braillé à l’attention des
trois cintres.


Puis il s’est tourné vers moi pour m’observer avec le plus
grand sérieux.


— Je ne vais pas te créer de problèmes.


J’ai hoché la tête. Je n’avais pas toujours pu en dire
autant à son sujet, mais ce n’était pas lui que je craignais le plus.


— À demain, Feli.


Ils ont été si rapides que je les ai à peine vus s’installer
dans leur trou.


Cinq minutes plus tard, de grosses mottes de terre s’élevaient
au milieu du potager.


Daphnée et moi, on est restées comme deux cruches à les
observer sans dire un mot. Puis il s’est remis à pleuvoir, alors on a rebroussé
chemin en direction de la maison.


— Au fait, m’a-t-elle dit au moment où on passait
devant les voitures, Stan m’a remis quelque chose pour toi.


J’ai froncé les sourcils. Stan ne m’avait encore jamais fait
de cadeau, ce qui voulait dire que j’avais toutes les raisons du monde de m’en
méfier.


— Ne bouge pas, c’est resté dans ma voiture.


Quand elle a enlevé le cadre du coffre, je l’ai de suite
reconnu. Il s’agissait de celui qui était accroché dans son bureau. Il
contenait la mèche de cheveux de mon père.


Daphnée me l’a mis entre les mains en souriant timidement.


— Il a demandé à ce que tu en prennes soin, il le
récupérera plus tard.


J’ai acquiescé sans dire un mot et j’ai tendu les bras
devant moi pour l’étudier.


Cet objet avait une réelle valeur sentimentale pour Stan. C’était
tout ce qui lui restait de Mehiel, mon père. Ils étaient devenus entre-deux à
la même époque, avaient défendu les mêmes valeurs, et puis un jour, peu de
temps avant ma naissance, une sorcière obizuth avait tendu un piège à mon père.
Elle l’avait obligé à tuer un ange, le menaçant de mettre fin aux jours de ma
mère s’il ne le faisait pas. Alors, juste avant de renoncer à sa vie d’entre-deux,
mon père avait pris soin de couper ses cheveux et de les abandonner sur le sol.
Car des siècles plus tôt, fiers de leur longue tignasse, Stan et lui s’étaient
jurés que jamais ils ne s’en sépareraient, sauf par amour. Et mon père aimait
ma mère, il en était fou, fou au point de perdre sa liberté et de se soumettre
à l’enfer sous la forme d’un démon. Aussi, pour Stan, cette tresse était plus
qu’une relique, c’était le symbole de tout un passé. Mais depuis peu, elle
représentait aussi, hélas, l’aigre souvenir de la pire trahison à laquelle il
avait dû faire face : celle de Mario. L’ami qui était devenu un entre-deux
pour le suivre n’avait pas supporté l’affection que Dieu portait à Stan, il en
était jaloux, farouchement jaloux. Si bien qu’il avait magistralement orchestré
le destin fatal de mon père pour faire du mal à Stan. Ce qu’il désirait profondément,
c’était que Stan devienne un démon pour le mettre hors d’atteinte de Dieu. Mario
avait vendu son âme au diable sans en estimer les conséquences et aujourd’hui, sa
défaite le faisait roussir en enfer, je ne savais pas exactement de quelle
manière étaient appliquées les règles de la Géhenne, mais je songeais souvent à
lui en me disant qu’il devait s’en mordre amèrement les doigts – s’il en avait
toujours. Et quand je pensais à Mario, je pensais aussi à mon père, à cet être
que je n’avais jamais connu et qui était mort pour sauver la vie de ma mère. Dire
que je l’avais tant détesté pour nous avoir abandonnées… Il allait être
grand-père, il n’en saurait sans doute jamais rien et ça me faisait mal. Souvent.


— Tout va bien ?


Daphnée était plantée devant moi, la mine tellement compatissante
que je me suis demandé, l’espace d’un instant, si elle n’avait pas le pouvoir
de lire en moi comme dans un livre ouvert.


Je lui ai souri, ça l’a rassurée.


L’annonce de ma grossesse l’avait rendue presque aussi protectrice
qu’une mère poule.


— On rentre ?


J’ai opiné du chef et je l’ai suivie.


Elle a pris soin de retirer ses chaussures boueuses avant de
pénétrer à l’intérieur. Moi, je n’avais plus qu’à jeter mes ballerines à la
poubelle. Dommage, je les aimais bien.
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— Soixante-six grammes et douze centimètres et demi !
Si le Dr Feetz attendait une réaction euphorique de ma part, je
n’en ai eu aucune. J’étais concentrée sur l’image 3D en face de moi.


Je le voyais pour la première fois.


Mon bébé.


Il bougeait. Mon bébé bougeait. Les avant-bras repliés
contre la poitrine, il avait positionné ses petits poings devant sa bouche.


Ça m’a fait un choc. Un gros choc. Le genre de choc qui vous
laisse aussi muet qu’une carpe et qui vous donne l’impression de ne plus savoir
respirer du tout.


Le Dr Feetz a continué à passer la sonde sur
mon ventre, lentement, puis il l’a immobilisée.


— Il respire activement le liquide amniotique, ce qui
lui permet de bien développer ses poumons. Il peut, dès maintenant, tourner le
cou librement et ses gestes commencent doucement à se coordonner. Normalement, vous
devriez le sentir bouger sous peu, si ce n’est pas déjà le cas.


— Si tôt ? me suis-je étonnée. Le fœtus est si
petit… Et mon ventre était tout juste enflé.


— Tout à fait ! Ses mouvements seront de plus en
plus réguliers et souvent localisés au même endroit. Vous saurez les
différencier d’une simple flatulence. S’il en résulte un pet, c’est que ce n’est
pas ça !


J’ai détourné la tête de l’écran une seconde pour lui jeter
un regard oblique. Il riait de sa plaisanterie comme si c’était la première
fois qu’il la faisait. Or, il exerçait depuis plus de vingt-six ans, c’était
même lui qui m’avait mise au monde, et de ce que je savais, il n’aimait rien de
plus que radoter. Ma mère m’avait déjà raconté cette fine histoire de « vent ».


Si rendre visite à son gynécologue n’est en général pas une
partie de plaisir pour la plupart des femmes, me faire examiner par le Dr Feetz
n’avait jamais été traumatisant » C’était un type charmant, grand et sec
comme une brindille. Il avait d’immenses yeux bleus, une épaisse chevelure
poivre et sel, ainsi qu’une grosse moustache de même couleur lui conférant un
air sympathique. Il souriait tout le temps. Mon médecin avait le regard
rassurant de quelqu’un qui vous veut du bien et les gestes méthodiques d’un
professionnel que plus rien ne surprend. Il savait pertinemment que ma vie
amoureuse n’était pas franchement définie, pour autant, il ne m’a posé aucune
question. Croyez-moi sur parole, c’était reposant. Alors c’est vrai qu’être
suivie dans le cabinet privé du Dr Feetz me coûtait un bras, mais
je ne serais allée ailleurs pour rien au monde.


— Quant aux marqueurs sériques, a-t-il continué, ils
sont tout à fait corrects, tout va très bien, Felicity. Vous en êtes donc à
treize semaines de grossesse et quinze semaines d’aménorrhée. Comment vous
sentez-vous ?


— Très bien.


— Des nausées ?


— Non, c’est terminé depuis une bonne quinzaine de
jours.


— Je vais vous prescrire un complexe vitaminé. Vous n’avez
pas pris un gramme et je vous trouve fatiguée. Vous vous rendrez également dans
un laboratoire d’analyses médicales pour faire une prise de sang.


— D’accord, ai-je bougonné. Je peux me rhabiller ?
Le visage du Dr Feetz s’est fendu d’un large sourire.


— Ça dépend. Souhaitez-vous connaître le sexe de votre
bébé ?


Je me suis redressée d’un coup.


— C’est possible ? Déjà ?


Il s’est laissé aller à un petit rire satisfait.


— Une semaine plus tôt, ça n’aurait sans doute pas été
le cas, mais aujourd’hui, oui. La position le permet et les parties génitales
sont formelles. Alors, qu’en est-il ? Souhaitez-vous savoir ?


J’ai senti des fourmillements dans mon ventre. Je me suis
imaginé que bébé se manifestait pour m’inciter à dire oui et à enfin arrêter de
l’appeler « il », à tort et à travers.


Alors ? Il ou elle ? Je me suis mordu la lèvre.


— Eh bien…


La porte de la salle d’échographie s’est ouverte à ce
moment-là. Avec un air gêné, la standardiste a passé la tête dans l’entrebâillement
pour s’adresser à mon médecin.


— Pardonnez-moi, Docteur, vous avez une urgence
téléphonique.


— Ah ! s’est-il exclamé en se levant. Ne bougez
pas, Felicity, j’en ai pour une minute.


Ma foi, mes vêtements ayant été rangés dans un vestiaire par
son assistante, je ne risquais pas de déambuler dans les couloirs en blouse bleue.
Vous savez, c’est ce genre de blouse fendue dans le dos et qui vous laisse les
fesses à l’air. Je lui ai poliment souri en hochant la tête, puis il est sorti.


Je me suis donc retrouvée seule à observer la dernière image
du moniteur.


Mon bébé.


Le mien.


Dans mon ventre.


Tout ceci était encore à peine croyable, je n’avais rien
prémédité, ni même songé au fait que je pourrais donner la vie un jour, car
aussi étrange que cela puisse paraître, revêtir le rôle de mère était bien loin
des rêves que j’avais caressés jusque-là. Voyager, ouvrir un magasin de
lingerie, avoir une belle voiture et, sûrement comme chaque femme, rencontrer l’homme
de ma vie. Oui, tout cela avait fait partie de mes projets d’avenir, mais
devenir maman, jamais. J’avais même réussi à me convaincre que je n’aurais
jamais d’enfant et que je pourrais indéfiniment ne penser qu’à moi et à mon
mignon petit nombril. En bref, je n’en avais jamais voulu, alors autant
admettre que cette situation avait quelque chose de terriblement angoissant.


Pour commencer, je n’avais que neuf mois, plus que six maintenant,
pour me préparer au grand bouleversement de ma vie. Six mois pour installer la
chambre qui, pour l’instant, se situait quelque part entre les combles et le
débarras du premier étage, décider si je voulais l’allaiter ou pas, choisir un
mode de garde, etc. Ensuite, je ne savais pas comment m’occuper d’un bébé et je
ne pouvais pas compter sur ma tante vampire pour m’enseigner le b. a. -ba de la
maternité. Les couches, les biberons, les pleurs, les nuits sans sommeil, les
bobos… ce petit monstre ne serait sûrement pas livré avec un mode d’emploi. Et
enfin, vu son métissage, je n’avais aucune espèce d’idée de ce que j’allais
devoir affronter. S’il était à moitié entredeux – enfin, au trois quarts –, je n’étais
pas sortie de l’auberge.


C’est en grinçant des dents que je me suis mise à penser à
un Stan miniature, sautant partout, se transformant en dragon pour m’impressionner
et ne manquant pas une occasion de me faire tourner en bourrique. Cependant, je
pouvais d’ores et déjà me mettre le doigt dans l’œil si je croyais qu’un mini
Terrence serait plus facile à gérer. Autoritaire, séducteur et fouineur. Passé
quarante ans, il ne me resterait sans doute plus un seul cheveu sur la tête.


Tout en fixant l’écran, je me suis surprise à espérer une
fille, une petite créature qui ne poserait pas de problème avant l’adolescence
et que je pourrais amadouer à coups de Little Poney ou de mercredis shopping
sur Regent Street, car il se trouve que dans les deux cas, j’en connaissais un
rayon.


J’ai souri, et mes yeux se sont portés sur mon ventre que j’ai
observé attentivement.


— Alors, ai-je dit à voix haute en tournant lentement l’index
autour de mon nombril, pour quoi on opte ? Cascades et genoux écorchés ou
princes charmants et minijupes ?


Je n’allais pas tarder à avoir la réponse, le Dr Feetz
venait juste de refaire son apparition.


— À nous deux ! s’est-il exclamé d’une voix forte.


Son regard s’est perdu furtivement sur mon abdomen, puis il
est revenu à mes yeux.


De deux choses l’une, soit il avait appris une excellente
nouvelle, soit l’idée de m’annoncer la couleur le rendait particulièrement euphorique.
Il souriait bêtement aux anges en me regardant.


— Allez, allongez-vous correctement et montrez-moi ce
ventre !


J’ai obtempéré en plaçant les bras le long de mon corps, le
cœur battant la chamade.


— Un peu plus ! m’a-t-il intimé en tirant ma
blouse vers le haut.


Il a tellement insisté, que je me suis très vite retrouvée à
moitié nue. Par réflexe, et parce que le Dr Feetz n’était
jamais aussi brusque, j’ai bêtement croisé les mains sur mes cuisses.


— J’en ai vu d’autres, vous savez !


D’un coup d’un seul, il a exagérément pouffé de rire, donnant
l’impression d’être en pleine crise d’asthme.


Je ne l’avais jamais entendu faire ça. C’était… surprenant.


— On y va !


Il a approché ses grandes mains de mon ventre, le regard
fixe et luisant d’une lueur qui m’a semblé bien étrange. Il m’a fait penser à
un ours sur le point de s’emparer d’un pot de miel, si bien que j’ai eu un
mouvement de recul.


— Qu’est-ce que vous faites ?


Il a posé les poings sur ses hanches et a remonté ses
épaules contre son cou dans une attitude plutôt comique.


— Je vais vous examiner, pardi ! C’est toujours
par là qu’on commence. Vous devriez le savoir, mon petit, depuis le temps !


Je me suis aidée de mes coudes pour me redresser un peu, les
sourcils froncés.


— Vous l’avez déjà fait, Docteur, n’étiez-vous pas
supposé m’annoncer le sexe du bébé ?


Loin de paraître perturbé, il a doucement appuyé sur mes
épaules pour que je me rallonge.


— Ah oui ! Suisse bête ! Vous avez raison, j’avais
oublié ! Restez couchée, je m’occupe de tout.


Là, j’ai vraiment commencé à le dévisager bizarrement. Il n’avait
sincèrement pas l’air d’être dans son état normal. Il n’arrêtait pas de sourire.
OK. J’ai dit qu’il souriait tout le temps, c’est vrai, mais pas comme ça. Pas
comme s’il avait un bâtonnet de glace coincé en travers des joues.


— Allez, s’est-il exclamé, on va mettre ce bidule en
route !


L’échographe ? Un bidule ? J’aurais donné cher
pour voir la tête que je faisais.


Finalement, il s’est assis sur le tabouret à côté de moi, puis
il a commencé à triturer les boutons de la machine. Je lui ai coulé discrètement
un regard en biais. Il bataillait sec et semblait ne plus savoir comment il
fonctionnait.


— Dr Feetz, quelque chose ne va pas ?
Vous semblez… en difficulté.


— Hum…, a-t-il marmonné en appuyant sur tous les
boutons en même temps. Ces machines n’ont jamais été très fiables, vous savez !
À quoi ça sert déjà, ce truc ?


Je l’ai regardé faire, bouche bée. C’est fou comme les
choses peuvent évoluer étrangement. Vous êtes entre les mains d’un bon médecin,
il s’apprête à vous dire de quelle couleur il va falloir peindre la future
chambre, et la minute d’après, vous vous retrouvez avec un type qui donne l’impression
d’avoir obtenu son diplôme dans un paquet de lessive. Ce changement radical de
comportement m’a tellement tracassée que j’ai fini par décider d’insister.


— Docteur, vous êtes vraiment sûr que tout va bien ?


Il a encore ri. Henni, même.


— Mais oui, mais oui ! Ne vous inquiétez pas, ça
ne va pas faire mal !


Évidemment que ça n’allait pas faire mal ! je n’étais
quand même pas née de la dernière pluie ! Sans compter qu’il me faisait
une échographie presque à chaque visite pour vérifier que tout allait bien. Mais
quelle mouche l’avait piqué, à la fin ? On peut me croire sur parole, je n’avais
encore jamais eu un seul problème avec le Dr Feetz, rien à lui
reprocher, rien de suffisamment marquant pour que je me pose des questions à
son sujet, je lui faisais totalement confiance, mais là, je n’étais plus sûre
de rien.


— Écoutez, Dr Feetz, je peux revenir
une prochaine fois quand l’échographe sera… réparé, ai-je poliment proposé.


— Ça y est, j’y suis ! s’est-il exclamé en
brandissant la sonde. Prête ?


Ah non, pas vraiment. Cependant, j’ai pris une profonde
inspiration et, les yeux mi-clos, j’ai attendu qu’il applique une nouvelle fois
du gel sur mon ventre.


Au moins, il se souvenait de ce détail-là, puisqu’il s’est
emparé du flacon. Mais il l’a secoué comme un dément sous mon nez avant de le
presser. Si fort, que je me suis retrouvée couverte de liquide transparent.


— Oh ! Mais c’est que je n’ai pas senti ma force !
s’est-il esclaffé en posant une montagne de papier sur mon ventre. Attendez, je
vais arranger ça.


Et il a commencé à me frotter, me faisant trembler aussi
vigoureusement qu’une essoreuse à salade.


Cette fois, c’en était trop ! Il ne m’en a pas fallu
davantage pour réagir et mettre fin à cette mascarade. On allait arrêter les
frais pour aujourd’hui, mon médecin irait sans doute mieux la prochaine fois.


— Ça va aller. Merci, Docteur.


Je me suis redressée vite fait, mais avant que je ne pose un
pied par terre, la porte s’est brutalement ouverte sur Terrence. Il est entré
comme une tornade dans la pièce, me faisant faire un bond spectaculaire sur la
table d’auscultation.


— Ne la touche pas ! a-t-il éructé en fonçant sur
mon médecin.


Pendant une ou deux secondes, mon regard est passé de l’un à
l’autre dans une totale incompréhension.


— Terrence ? Mais…


— Tu poses un doigt sur elle et…


— Et quoi ? l’a calmement interrompu le Dr Feetz,
pas impressionné pour deux sous.


C’est finalement le sourire en coin de mon médecin qui a
fini par m’ouvrir les yeux. J’aurais vraiment dû m’en rendre compte plus tôt.


— Stan ?


Le fourbe a repris son apparence d’origine, me faisant
dresser les poils sur les bras. Trois fois que je le voyais faire un truc
pareil. Je ne m’habituerais jamais. J’étais à bout de souffle, comprimée entre
la stupéfaction et l’élan de colère qui prenait possession de moi.


— Comment as-tu… ?


Je me suis tue quand j’ai vu ses yeux se perdre entre mes
cuisses. J’ai dû baisser la tête pour comprendre ce qu’il fixait et me rappeler
que j’étais à moitié nue. – Jolie culotte, m’a-t-il raillée en sifflant.


Oh mais… Je n’en portais pas !


Je me suis levée comme un ressort pour lui faire face.


— Mais jusqu’où iras-tu ? ai-je chuchoté, n’en
revenant toujours pas.


— Jusqu’en enfer, sans l’ombre d’une hésitation ! a
craché Terrence en ôtant sa veste pour me la mettre sur les épaules. Je t’avais
dit de faire attention à lui !


— Et comment voulais-tu que je sache ?


Je l’ai vu serrer les mâchoires.


— S’il n’avait pas arrêté le temps, je n’aurais pas
repéré sa présence aussi facilement.


Je me suis tournée vers Stanislas, pour le balayer d’un
regard acéré.


— Tu ne recules devant rien, n’est-ce pas ?


Avec toute l’arrogance dont il savait faire preuve, Sitael, l’ange
démoniaque, a légèrement penché le buste en avant afin de se mettre à ma
hauteur. Ses longs cheveux noirs sont retombés devant lui, lui cachant la
moitié du visage. Il s’est amusé à souffler nonchalamment dessus avant de me
lâcher fièrement :


— Il faut toujours surprendre une femme si on veut
avoir une chance de l’amarrer.


— Il y a plusieurs façons d’être idiot, mais toi, tu
choisis toujours la pire. N’as-tu donc aucun respect pour rien ni personne ?
Tout ça pour savoir si tes petits soldats sont des champions ou des
tire-au-flanc !


La fin justifie les moyens, petite chatte.


Que répondre à ça ?


Stan avait vraiment l’art et la manière de se rendre
antipathique. Il préférait cacher ses petites qualités derrière de gros défauts,
tout simplement parce qu’il qualifiait de faiblesse tout ce qui lui aurait
donné l’impression d’être gentil. Ce qui, en soi, était parfaitement ridicule. Stanislas
n’était pas gentil. Jamais. Il était excessif, vantard, manipulateur et fourbe.
Il s’agissait même de la définition approximative de son prénom céleste. Entre
autres, puisque je me souvenais vaguement des termes courageux, fidèle à son
honneur, négociateur… Bon sang, j’étais à deux doigts de le gifler. Mais bien
sûr, je ne l’ai pas fait, il aurait bien été capable de me la retourner rien
que pour se donner un air plus méchant.


— Je ne le permettrai pas ! a grondé Terrence.


— Tes tentatives de provocation sont toujours
délicieusement drôles, a faussement pouffé Stan. Mais elles sont surtout
désespérément vaines, j’ose croire que tu en as conscience.


Il faisait preuve d’une assurance insupportable, mais hélas,
parfaitement compréhensible. En tant qu’ange, Terrence n’avait aucun pouvoir de
persuasion sur un entre-deux. Il était incapable d’en envoyer un ad patres, par
exemple. En revanche, c’était dans les cordes de Stan, Tout du moins, en
théorie, parce que dans la pratique, il n’aurait troqué sa position de
demi-démon pour rien au monde, et encore moins pour moi, il me l’avait déjà dit.
Cependant, il aimait rappeler à la mémoire de chaque ange que devant lui, ils
étaient tous sur le fil du rasoir. Sauf qu’à en croire ses paupières plissées
et ses narines gonflées, Terrence s’en moquait comme d’une guigne. Il avait
envie d’en découdre, point. Terrence se retenait déjà depuis un bail et je
voyais le moment où il allait mettre un terme à cette longue période d’abstinence,
ici et maintenant.


— Ma conscience me dit quelle t’emmerde, connard, et qu’elle
est prête pour toi. Maintenant.


Et voilà. J’ai commencé à avoir des vapeurs. La puissante
énergie qui se dégageait de Terrence par vagues aurait pu faire exploser les
murs. Ça me rappelait d’ailleurs de très mauvais souvenirs. Alors OK, on
pouvait considérer que c’était leur problème après tout – d’autant que je n’avais
pas l’intention de compter les points –, sauf que le cabinet du Dr Feetz
n’était pas le meilleur endroit pour un règlement de comptes. Enfin, c’était
surtout que je me trouvais au milieu de la pièce et que je n’avais aucune envie
de faire les frais de leur petit affrontement. Je commençais à en avoir ma
claque des bleus et des bosses !


Mais Stan n’a pas réagi, cela semblait même le laisser de
glace. Pourtant, il aurait peut-être dû s’inquiéter un peu. Juste un peu. Au
moins pour son impeccable brushing qui risquait d’en prendre un sacré coup.


Rien.


Le calme plat.


Et ça n’augurait rien de bon.


C’est pourquoi j’aurais dû commencer à sortir gentiment. Au
lieu de ça, je suis restée à les regarder, parfaitement immobile. D’ailleurs, je
venais seulement de remarquer que Stan était sensiblement plus grand que
Terrence. Comme ça ne m’avait jamais frappée jusque-là, je me suis bêtement
demandé s’il portait des talonnettes. Non, bien sûr. Imaginer Stan en
talonnettes, c’était un peu comme imaginer un boxeur en ballerines à pointes ;
inconcevable et totalement ridicule.


Alors que je l’observais, Stan s’est subitement matérialisé
derrière moi pour encercler ma poitrine à l’aide de son bras droit, m’arrachant
un cri de surprise. Il m’a collée à lui et aussitôt, la chaleur de son corps s’est
propagée dans mon dos et mes reins. J’ai ressenti une sensation de confort tout
à fait intolérable, d’autant qu’il n’était pas en train de me faire un gros
câlin, loin de là. J’ai vu sa main libre s’approcher dangereusement de mon
ventre, lundis que l’autre n’aurait aucun mal à suivre. Alors j’ai braillé
comme un veau, me tortillant aussi énergiquement qu’une anguille.


— Lâche-moi ! Lâche-moi tout de suite !


— Même pas en rêve…, a-t-il susurré à mon oreille. Sans
compter que te sentir comme ça, contre moi, est terriblement excitant, petite
chatte.


Je n’ai pu que laisser filer un long soupir d’exaspération. Stan
avait toujours le chic pour détourner la pire des situations en comédie
grotesque.


— Enlève tes sales pattes !


Il a doucement rigolé.


— Pas la peine de jouer les rosières, gamine, n’oublie
pas que je t’ai connue moins farouche.


Ce petit nota bene n’a pas du tout été du goût de Terrence. Je
me suis d’ailleurs demandé pourquoi il prenait autant les choses à cœur. Après
tout, ce n’était pas moi qu’il avait choisie comme compagne, il n’avait pas à
faire preuve de jalousie – bien que, pour être honnête, ce n’était pas si
désagréable que ça. J’ai repensé aux bons moments que j’avais passés avec lui
et ça m’a pincé le cœur. Je n’étais pas encore tout à fait guérie.


— Lâche-la, a calmement exigé Terrence.


Je n’ai pas vu la tête que faisait Stan, mais j’ai vu celle
de Terrence. Il était fou de rage.


La pression du bras de Stan s’est ensuite accrue, appuyant
douloureusement sur ma poitrine, alors je n’ai plus bougé du tout, le souffle
coupé. J’ai attendu.


— Je t’avais prévenu ! a hurlé Terrence en fonçant
droit sur nous.


Le moins qu’on puisse dire, c’est que le choc a été violent.
Stan n’a pas eu d’autre choix que de me libérer, Terrence venait de passer à
toute vitesse à côté de lui en l’empoignant par le cou. Je me suis réfugiée
vite fait bien fait à l’autre bout de la pièce. Si je les laissais faire, dans
moins de dix secondes, ils auraient tout démoli. Alors qu’ils étaient en train
de tout bousculer sur leur passage, j’ai hurlé à m’en décoller les poumons, ils
se sont aussitôt immobilisés pour me regarder, les yeux bien arrondis.


— Est-ce que je peux terminer cet examen médical
tranquillement, bordel de merde ?


Bon sang, je détestais être vulgaire, mais là, j’avais bien
du mal à tenir ma langue. J’avais envie de les traiter de tous les noms d’oiseaux.
Au prix d’un effort surhumain, j’ai réussi à me contenir.


— Je vais avoir un bébé, je vous rappelle, et si vous
continuez comme ça, personne n’aura l’occasion de connaître qui en est le père,
je l’aurai perdu avant de le mettre au monde !


Pour donner plus de poids à ce que je venais de dire, j’ai
farouchement posé la main sur mon ventre.


Pendant un moment, il m’a semblé voir briller leurs yeux à
tous les deux, j’ai eu comme l’impression qu’ils venaient de prendre conscience
que, malgré mes gènes, j’étais bel et bien humaine et qu’à ce titre, j’écopais
de toutes les faiblesses dues à mon enveloppe charnelle. Fallait-il être
complètement stupide pour ne s’en souvenir que maintenant ?


— À présent, j’aimerais bien connaître le sexe de l’enfant
que je porte. Vous n’êtes pas conviés aux réjouissances. Dégagez !


J’ai montré la porte du doigt, ce qui était un peu ridicule,
ils ne prendraient jamais la peine de sortir par là.


Terrence s’est figé sur mon index, abasourdi, et Stan, sur
mon visage. C’est lui que j’ai fixé droit dans les yeux. Il n’avait plus envie
de rire. Je n’ai pas su décrypter ce qu’il essayait de me dire précisément, mais
pendant un court instant, un très court instant, avant qu’il ne reprenne l’air
supérieur qu’il aimait se donner, il m’a paru être sincèrement désolé. Je me
suis vite ôté cette idée de la tête, j’aurais pu être déçue.


Finalement, j’ai croisé le regard de Terrence, lui, il était
profondément affligé et ça m’a ébranlée. Le visage rembruni, les traits douloureux,
contrairement à Stan, il prenait toute cette histoire très au sérieux. Depuis
le début. Et c’est justement ce qui l’avait conduit à péter un plomb au Plaisir
des sens. À ce moment-là, j’ai décidé de lui faire confiance.


— Ménagez-moi, par pitié, ai-je simplement ajouté.


Ils ont tous les deux hoché la tête. Stan s’est rivé à mon
ventre quelques secondes, puis il s’est dématérialisé.


Terrence s’est approché lentement, il s’est arrêté à
quelques centimètres de moi, puis il m’a caressé la joue du dos de la main. Son
geste était tellement empreint de douceur que j’en suis restée muette. – Je ne
permettrai pas qu’on vous fasse du mal, Feli. Quand tu connaîtras le sexe du
bébé, si tu penses que je suis en droit de savoir, dis-le-moi.


Quelques secondes après, il était parti lui aussi.


Et un quart d’heure plus tard, le Dr Feetz, comme
si de rien n’était, m’apprenait que j’attendais un garçon.


Eh bien… il ne me restait plus qu’à trouver un prénom.
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Il pleuvait des cordes lorsque je suis sortie de chez Boots
Pharmacy vendredi soir. Le temps de regagner ma voiture et j’étais trempée – frigorifiée
aussi, il faisait un froid de canard. J’ai allumé le chauffage et j’ai attendu
de moins frissonner avant de quitter le parking. Je n’avais qu’une hâte, rentrer
à la maison et prendre une bonne douche. J’ai ouvert un paquet de tortillas au
paprika que j’avais acheté à la station-service en faisant le plein, je ai
coincé entre mes genoux, et j’ai décollé.


Depuis quelques jours, j’avais constamment faim et tout y passait :
fruits, biscuits, fromage, chips, bonbons… Dans n’importe quel ordre et à n’importe
quel moment de la journée. Résultat des courses, j’avais pris deux kilos et
demi en à peine cinq jours. À ce rythme, j’allais bientôt peser une tonne. Le
vrai responsable, c’était John Hanz. Il avait mis au point une toute nouvelle
recette de pâte à tartiner aux morceaux de marshmallow, j’en avais vidé un pot
entier. Mais l’idée de me transformer en baleine n’a pas suffi à me réfréner, puisque
j’ai mis une claque au paquet de tortillas en cinq sec. Momentanément rassasiée,
j’ai épousseté les miettes sur mes cuisses et j’ai pensé au dîner de ce soir. J’y
ai même réfléchi pendant tout le trajet. C’est donc avec un grand sourire aux
lèvres que je me suis engagée sur le chemin de terre menant au cottage, songeant
à la délicieuse poêlée de légumes que j’avais décidé de me préparer.


Je me suis échappée de ma rêverie culinaire quand j’ai vu le
nombre de voitures stationnées devant chez moi. Il y en avait partout, si bien
que j’ai dû garer la mienne devant le pré de M. Graham. D’ailleurs ce
dernier a accouru vers moi, emmitouflé dans son ciré jaune, une lampe torche à
la main.


— Un problème, monsieur Graham ? lui ai-je demandé
en ouvrant ma vitre.


Le vieil homme s’est penché, la mine grave.


— J’aimerais bien que vous fassiez libérer Dorothy.


J’ai froncé les sourcils.


— Je vous demande pardon ?


— Ils ont pris Dorothy en otage !


J’ai ouvert de grands yeux, Dorothy était la femme de M. Graham.


— Qui ça, ils ?


— Vos amis, pardi ! s’est-il écrié en désignant ma
maison du menton.


Mon sang s’est glacé dans mes veines. Je pressentais que je
n’allais pas beaucoup aimer ce qui était en train de se passer chez moi. Affolée,
j’ai détaché ma ceinture de sécurité et je suis sortie de mon véhicule.


— Je l’ai accompagnée en voiture parce qu’elle voulait
vous offrir un Tupperware de biscuits qu’elle a confectionnés et ils ne veulent
ni la laisser repartir, ni me faire entrer ! Je vous préviens, si vous ne
faites pas quelque chose, j’appelle la police !


La lampe de poche éclairait son visage émacié et inquiet.


— Ce ne sera pas nécessaire, attendez-moi ici.


Je me suis élancée jusqu’à la maison et, les cheveux
dégoulinant d’eau de pluie, j’ai ouvert la porte comme une furie. En entrant, j’ai
bien failli avoir une crise cardiaque. Ça hurlait, riait, et la musique était à
fond. Une dizaine de personnes avaient investi mon salon, ma cuisine et – à en
croire le couple vautré sur les marches de l’escalier – l’étage aussi. Passé le
choc, je me suis rendu compte que tous ces invités-surprises étaient des
vampires accompagnés de leur casse-croûte – qu’ils dégustaient d’ailleurs dans
tous les sens du terme. C’est vrai, depuis quelque temps, je commençais à être
habituée à rencontrer des créatures de la nuit un peu partout, même quand je n’en
avais pas envie – et soyons clairs, je n’en avais jamais envie –, cependant, les
petites sauteries du genre ne m’étaient pas familières du tout, et encore moins
quand elles se déroulaient chez moi. J’étais paralysée de stupeur sur le perron.


Une brune – une humaine squelettique – a éclaté de rire sur
ma droite. Je me suis retournée pour la regarder, un vampire dégarni, boudiné
et fagoté comme un businessman lui avait tiré les cheveux en arrière, il était
sur le point de la mordre. Je ne l’ai pas tout de suite reconnu, mais il s’agissait
de l’un des vampires qui avaient dormi une nuit chez moi, le soir où la Fièvre
avait brûlé. Tandis qu’il cherchait la bonne veine à percer, son autre main se
frayait gaiement un chemin entre ses cuisses. Sous le coup de la morsure, la
brunette lui a littéralement arraché la chemise et dégrafé le pantalon pour lui
taquiner le goujon. Bon sang, avec le ventre que le type avait, elle n’était
pas près de trouver ce qu’elle convoitait. J’étais à deux doigts de lui passer
ma pince à cornichons. J’ai détourné les yeux et ce que j’ai vu n’était guère
mieux. Juste à côté d’eux, un jeune homme roux s’était agenouillé devant un
second vampire, un grand blond aux allures de Viking. Le mouvement rythmé des
va-et-vient de sa tête ne laissait aucun doute sur ce qu’il était en train de
lui faire. Pendant ce temps, le vampire ne m’a pas lâché des veux. La bouche
encore pleine de sang, les crocs saillants, il s’est léché les lèvres en me
souriant avant d’agripper la tignasse de son humain pour le guider sans la
moindre pudeur. Pas loin derrière eux, sur le canapé, une jeune fille blonde
comme les blés, et plus que consentante, se tordait sous le pelotage en règle
de deux femmes vampires déterminées à l’envoyer au septième ciel ! Et tout
au fond de la pièce, près du manteau de la cheminée, une dame d’environ
cinquante ans subissait – ou pas – le baiser sanglant et glouton d’un vampire
de bien vingt ans de moins qu’elle sur l’échelle de l’apparence. Elle se
faisait bouffer la langue, j’ai eu un haut-le-cœur.


Et où était Mme Graham ?


J’ai tendu l’oreille et j’ai perçu des gémissements
provenant de la cuisine. Lorsque j’y suis entrée, j’ai vite compris que ma
gentille voisine avait été enfermée dans le débarras. J’ai allumé la lumière et
je l’ai trouvée assise par terre prostrée contre le mur, les mains coincées
entre ses cuisses.


— Madame Graham, tout va bien ? ai-je demandé le
plus doucement possible.


Elle semblait désorientée, mais quand elle m’a vue, ses
sourcils se sont rejoints.


— Mademoiselle Atcock, vous ne fréquentez pas des gens
bien !


— Je sais, je sais,…, ai-je chuchoté. Venez, je vais
vous ramener à votre mari.


— Ils ont pris les gâteaux et ils m’ont enfermée ici !


Je l’ai prise par le bras et je l’ai aidée à se relever. Elle
tremblait de tous ses membres.


— Je vous préviens, Horace ne va pas être content !
Oh ! Ohhhhh ! s’est-elle écriée en voyant le jeune homme agenouillé
devant le Viking.


Je me suis dépêchée de la faire sortir avant qu’elle n’en
voie trop. Horace Graham l’attendait en bas des marches.


— Je suis vraiment désolée, ils ont voulu vous faire
une blague, me suis-je excusée.


— Si votre mère était là, elle ne serait pas fière de
vous ! m’a morigénée mon voisin.


Je leur ai servi un sourire crispé et je me suis empressée
de refermer la porte derrière eux pour embrasser une nouvelle fois du regard l’horrifiante
scène que j’avais sous les yeux.


Une orgie. Quelqu’un avait organisé une orgie chez moi. J’osais
à peine y croire. À me demander si je n’étais pas en train de faire un mauvais
rêve tant c’était inconcevable. Hélas, vu les détails stupéfiants de réalisme –
dixit l’odeur de sexe et de sang qui régnait dans le salon –, il y avait peu de
chance pour que je me réveille en sursaut dans mon lit.


Un gloussement m’a extirpée de mes réflexions. Jeremy sortait
de derrière l’escalier au bras d’une dinde en débardeur fluo jaune et minijupe
à ras les miches. Elle avait une queue de cheval ridicule perchée et crêpée sur
le sommet du crâne, ainsi qu’un maquillage à faire fuir un clown. Et Jeremy
souriait. Tout ça, c’était de sa faute.


J’allais le tuer.


Puis je me suis rappelé que toute impulsion irréfléchie
pourrait nuire à mon état. Alors j’ai pris une profonde inspiration et j’ai
fait ce qui me semblait être le plus raisonnable : j’ai rouvert la porte, j’ai
vérifié que mes voisins étaient partis, je me suis sensiblement décalée sur le
côté, et j’ai retiré son invitation à Jeremy.


C’est dans des moments pareils que je ne regrette pas de
connaître l’existence des vampires, ces trop courts instants où je me délecte
de les voir éjectés de chez moi. Les yeux exorbités de surprise, Jeremy a été
projeté en avant. Il a commencé par se prendre les pieds dans le tapis, puis il
a fait une roulade mémorable sur le parquet, une deuxième sur le perron et
enfin, comme agrippé par une main invisible, il a été tiré dehors avant d’atterrir
sur les fesses, les jambes écartées, face à l’entrée, en bas des marches. Il
avait du bol, il ne pleuvait plus.


Je suis sortie pour me planter devant lui, les poings serrés
contre mes cuisses tant je bouillonnais. J’étais à deux doigts de les lui envoyer
en pleine figure. Si je ne l’ai pas fait, c’est parce que je n’aurais réussi qu’à
me faire mal. Et avoir mal, j’en avais soupe.


— Qui…, ai-je commencé en articulant distinctement, qui
t’a donné le droit d’inviter tous ces gens chez moi ?


Dans la mesure où je lui avais offert l’hospitalité, il
avait la possibilité de faire entrer n’importe qui s’il le désirait. J’aurais
dû me souvenir de ce détail. Vraiment, j’aurais dû.


— C’est qui celle-là ? a demandé la bimbo derrière
moi d’une voix nasillarde.


Je l’ai parfaitement ignorée.


— Où sont Toni et Daphnée ?


— Ils sont sortis, a bougonné Jeremy en se relevant.


Fallait-il être idiot pour laisser Jeremy seul ici avec tout
ce que ça comportait comme risques ? Ils allaient m’entendre !


— Et donc, tu en as profité pour générer tout ce cirque ?
Ici, c’est chez moi, Jeremy. J’ai été suffisamment stupide pour te faire confiance,
maintenant, tu fiches le camp. Et je me contrefous de savoir où tu vas aller !


Il n’a même pas cherché à protester, il a compris qu’il
avait poussé le bouchon bien trop loin.


— Je vais mettre tout le monde dehors, tu as intérêt de
les gérer à leur sortie. S’ils démolissent quoi que ce soit, ma maison, ma
voiture, mon jardin, je te jure que qui de droit te fera payer ça !


Je faisais clairement allusion à Stan et à sa façon si
unique de faire comprendre à Jeremy qu’il devait se tenir à carreau. L’avertissement
a fait son petit effet, Jeremy a hoché la tête, le regard fixe.


Mais sa dulcinée n’avait manifestement pas dit son dernier
mot, elle s’est approchée et a violemment posé sa main sur mon épaule. Bon Dieu,
je me suis presque affaissée. Elle avait une de ces poignes !


— Hey ! T’es qui, toi, pour lui donner des ordres ?


Je me suis retournée, furieuse. Elle était peut-être balaise,
mais ce n’était vraiment pas le moment de me chauffer. Avec les hormones qui
avaient tendance à me titiller l’ébullitiomètre, je pouvais exploser n’importe
quand, et pour des raisons bien plus futiles que celle-ci.


— Je viens de le dire. Je suis la propriétaire de cet
endroit, alors toi aussi, tu dégages !


La fille a littéralement aboyé de rire, preuve que je ne l’impressionnais
pas du tout. Elle pouvait s’étouffer dans sa salive, je n’en avais rien à
braire, je suis passée devant elle en la bousculant et je suis entrée dans la
maison. Ma première cible a été ce couple d’humains dans l’escalier. Ils me
regardaient avec des yeux comme des toupies et ils semblaient totalement saouls.
J’ai avancé jusqu’en bas des marches et, d’un mouvement de tête, je leur ai
fait signe de sortir. Ils n’ont pas bougé d’un pouce. Alors je suis montée les
chercher et j’ai tiré la fille par le bras.


— Hey… Hey ! s’est-elle écriée. Doucement, je vais
tomber !


— Comme si j’en avais quelque chose à faire, ai-je
rétorqué sans m’émouvoir. Tirez-vous d’ici !


Son petit ami a suivi sans discuter. Ils ont fini par s’accrocher
l’un à l’autre pour sortir. Je me suis quand même inquiétée de savoir de quelle
manière ils allaient rentrer chez eux, aucun ne paraissait en état de conduire.
Peut-être fallait-il que j’appelle un taxi ? je suis grande gueule quand
je suis en colère, mais pas totalement irresponsable. C’est ce que j’avais
décidé de faire, dès que j’aurais fichu tout le monde dehors. D’ici là, ces
deux idiots n’auraient même pas réussi à atteindre le portillon.


J’ai fait volte-face pour regagner le salon et je me suis
retrouvée nez à nez avec le vampire qui se faisait aiguiser le poignard un peu
plus tôt ! Je ne vous dis pas le cri que j’ai poussé. De ses canines à sa
braguette encore ouverte, mes yeux ont fait deux allers-retours express. Eh
bien, je peux vous affirmer qu’autant lui que la taille disproportionnée de son
équipement m’ont mis le doute sur la nature de son espèce. Vu sous cet angle, il
avait tout du cheval et rien de l’humain. Au prix d’un effort prodigieux, j’ai
gardé mon sang-froid, je l’ai bien regardé dans les yeux et j’ai annoncé
clairement ; – Vous n’êtes pas le bienvenu chez moi. Dehors.


Sa sortie a été bien moins spectaculaire que celle de Jeremy,
il a à peine été déséquilibré. Aussitôt à l’extérieur, il s’est posté devant la
porte en montrant les crocs et en m’insultant de tous les noms. J’ai fait comme
s’il n’existait pas, mais qu’on ne se méprenne pas, j’avais sacrement les chocottes.
Si celui-ci ne pouvait plus entrer sans mon accord, je me retrouvais tout de
même face à trois de ses semblables. En d’autres termes, j’avais intérêt à
faire vite. Parce que s’ils avaient déjà dîné, il faut savoir qu’un vampire n’est
jamais complètement rassasié. Il lui reste toujours de la place pour une ou
deux petites gouttes de sang supplémentaires, je me suis avancée jusqu’à eux – à
une distance raisonnable, ça va de soi – et je les ai enjoints à déguerpir
aussi.


— Vous partez de vous-mêmes, ou vous faites une sortie
forcée, c’est comme vous voulez.


Les deux vampirettes avachies sur le canapé m’ont longuement
dévisagée, puis elles se sont levées de concert. Les gémissements de
protestation de la jeune humaine blonde étaient formels : elle aurait
adoré prendre son pied quelques minutes de plus. La plus grande des deux, une
fausse rousse aux seins démesurés, a fait quelques pas chaloupés dans ma
direction et s’est arrêtée à moins d’un mètre de moi pour me considérer avec
attention.


— Dommage, je serais bien restée plus longtemps, a-t-elle
murmuré avec l’intention de faire intrusion dans mon esprit et d’y insinuer un
sentiment d’obéissance.


Mauvaise pioche !


— Ça ne va pas être possible, ai-je répliqué.


Ce qui l’a quand même laissée sur les fesses.


— Mmm, ce qu’elle est appétissante, a chantonné la
deuxième en s’approchant à son tour.


Elles me fixaient avec une envie non dissimulée, si bien que
je me suis sentie obligée de les rappeler à l’ordre.


— Que décidez-vous ? La rousse a observé un long
silence avant de me dire d’une voix que la tentation faisait vibrer :


— Les femmes enceintes ont toujours eu meilleur goût
que n’importe quel autre humain. Une prochaine fois, peut-être. Dans un lieu
plus neutre.


C’était une promesse ou je ne m’y connaissais pas !


Le suceur de langue qui ne s’était pas encore manifesté a
émis un rire de gorge moqueur en tirant la cougar derrière lui. Du sang coulait
sur leur menton et leur cou, à se demander comment on pouvait manger de manière
aussi dégueulasse…


— À la revoyure, poupée ! m’a-t-il saluée. Mon
petit doigt me dit qu’on va tous bientôt se retrouver lors d’un bon gueuleton !
Très bientôt…


Décidément, j’étais irrésistible !


Je me suis cramponnée à ce qui me restait de courage, je n’ai
pas relevé l’allusion et, de l’index, j’ai montré la porte, dans le cas où ils
n’auraient pas compris la marche à suivre, ils ont tous bien saisi, puisqu’après
un dernier regard appuyé, ils sont partis sans rechigner.


Ce qui m’a plutôt déroutée, à dire vrai. Un vampire docile, ça
n’existe pas, alors quatre… Je crois plutôt que leur sollicitude venait du fait
qu’ils s’étaient nourris et qu’ils n’avaient pas envie de jouer plus que ça, sans
quoi ils n’auraient eu aucun mal à me neutraliser avant que je n’ouvre la
bouche pour les mettre dehors. Bref, je ne me suis pas attardée trop longtemps
sur leur comportement, les humains-sandwichs les ont suivis sans trop râler, et
je me suis précipitée dans l’entrée pour fermer la porte à double tour.


Je me suis ensuite dirigée vers le téléphone et j’ai pris l’annuaire
pour chercher le numéro d’une compagnie de taxis. Alors que je tournais les
pages, j’ai entendu l’une des deux vampires lesbiennes se chicaner le museau
avec la blonde de Jeremy. Manifestement, humains et vampires étaient encore
tous dans l’allée de bruyères et ça commençait à crier fort. J’ai abandonné ce
que je faisais afin de les observer par la fenêtre de la cuisine que j’ai à
peine entrouverte. Ils haussaient tous tellement la voix que je n’ai eu aucun
mal à comprendre ce qu’ils racontaient.


— Elle va t’attirer des ennuis, gamin, disait la grande
rousse à Jeremy.


Aussi bizarre que cela puisse paraître, elle semblait
sincèrement s’inquiéter pour lui. Comme quoi, la solidarité pouvait exister
entre vampires.


Ce dernier a reniflé bruyamment pour se donner un genre.


— C’est mon problème.


— Il faut savoir vivre dangereusement, vampire ! a
rétorqué la bimbo en mâchant son chewing-gum sans aucune classe.


Ça ressemblait à de la provocation. Tout le monde l’a perçu
comme ça.


Les trois autres vampires mâles ont donné l’impression d’être
prêts à se délecter du spectacle plutôt qu’à participer. Quoi d’étonnant ?
Des femmes qui se battent, ça a toujours excité les hommes, les vampires ne
faisaient pas exception à la règle. Les humains, eux, un chouille moins fiers, étaient
plus ou moins en retrait, Sauf la blondinette qui s’était fait peloter sur mon
canapé, elle demeurait tranquillement à côté de la rousse, à la dévorer des
yeux d’un air énamouré. Mais l’objet de sa béatitude ne semblait pas d’humeur, elle
a baissé la tête sur bien dix centimètres pour se mettre à la hauteur de la
copine de Jeremy, les yeux flamboyant d’une excitation toute vampirique.


— Tu veux que je te montre ce qu’est le danger, pétasse ?


En moins de temps qu’il en a fallu pour dire ouf, la pétasse
– continuons à l’appeler ainsi –, lui a sauté dessus. J’ai eu un frisson d’effroi.
Cette nana était folle à lier, elle allait se faire massacrer !


Surprise, surprise ! La vampire a basculé en arrière. L’autre
s’est aussitôt mise à cheval sur elle pour faire tomber une pluie de coups de
poing sur son visage.


Je suis restée muette de stupéfaction pour la deuxième fois
de la soirée. OK. Pas besoin de preuve supplémentaire pour comprendre, cette
fille n’était pas humaine. Mais qu’était-elle, précisément ? Ça, je n’en
avais pas la moindre idée.


Ce qui se déroulait sous mes yeux était stupéfiant. Existait-il
un code particulier pour dire que personne ne doit se mêler des oignons d’un
vampire quand il se bat ? Non, parce que c’était quand même violent. La
copine de Jeremy semblait mue par un instinct féroce et meurtrier et personne
ne bougeait. Le Viking, le chauve, le mangeur de langue et Jeremy lui-même, observaient
la scène avec une impassibilité étonnante.


La vampire rousse est parvenue à se dégager d’un puissant
coup de reins. Elle a fait basculer la copine de Jeremy sur le côté et s’est
remise sur ses pieds. Moins de deux secondes après, elles se faisaient face et
évoluaient en cercle, jambes écartées, genoux fléchis, prêtes à en découdre plus
méchamment encore. Je me suis demandé s’il ne fallait pas que j’intervienne. Enfin,
pas directement, je n’étais pas stupide à ce point, mais j’aurais pu appeler
Stan, par exemple, il adorait les bagarres. Les deux furies donnaient vraiment
l’impression d’avoir l’intention de s’entretuer. Il n’aurait plus manqué que je
me retrouve avec un cadavre sur les bras !


Bon, Personne n’a vraiment eu l’occasion de souffler, l’attaque
suivante est encore venue de la blonde. Je n’ai rien eu le temps de voir, mais
la vampire s’est mise à brailler comme un veau en se cachant le visage de ses
mains. Quand elle les a retirées, j’ai été prise de nausées, sa peau avait été
lacérée et son œil gauche ne tenait plus qu’à un fil. Littéralement. Sans
attendre, la tigresse a fait un bond prodigieux et a atterri derrière la
vampire. Elle lui a empoigné le cou et l’a tordu d’un geste sûr. La rousse est
tombée mollement dans l’herbe. Kaputt.


J’ai jeté un œil aux vampires, aucun n’a réagi.


L’humaine des deux lesbiennes est plus ou moins sortie de sa
léthargie quand elle a vu que sa rouquine ne bougeait plus. Son visage s’est
glacé d’horreur. Alors qu’elle ne savait pas si sa « maîtresse »
avait été tuée ou pas – pour ma part, j’étais certaine que non –, elle s’est
propulsée sur la copine de Jeremy en hurlant :


— Meurtrière, meurtrière !


Elle est devenue totalement hystérique. Elle la frappait de
toutes ses forces avec ses poings, ce qui n’a pas eu l’air de vraiment perturber
Cindy – après coup, avec ses cheveux crêpés et ses fringues fluo, la copine de
Jeremy me faisait penser à Cindy Lauper –, elle affichait un petit sourire au
coin des lèvres qui ne me disait rien qui vaille. Puis une lueur inquiétante et
malsaine est passée dans son regard en même temps qu’elle se mettait soudain à
fixer un point à l’horizon. Tous les vampires présents ont compris qu’il allait
se passer quelque chose, ils ont voulu éloigner l’humaine, mais ils ont réagi
trop tard. L’instant d’après, la blondinette gisait sur le sol, sans tête.


Une créature pleine de poils venait de la lui arracher.
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Cindy s’était transformée en bête hideuse. On aurait juré
cette créature issue d’un croisement improbable entre le grizzly et le loup. Ça
m’a fait un choc.


Elle était couverte de longs poils fauves et se tenait
debout grâce à des pieds qui seraient bien entrés dans un 48 si elle avait pu
porter des chaussures. Ses paluches devaient bien faire deux fois la taille des
miennes et : ses griffes paraissaient plus acérées que des lames de
couteau. J’ai fait la grimace, écœurée. Avec sa gueule allongée, ses babines
baveuses et sa dizaine de mamelles ballottantes, elle était tout de même
nettement moins sexy.


Il y avait du sang partout. En moins de deux, les vampires
sont devenus complètement fous. Pendant que la grande chose velue poussait des
cris perçants, Jeremy et ses amis se sont jetés comme des chiens sur le corps
de la fille. Au lieu de hurler comme le faisaient mes congénères, j’ai placé ma
main devant ma bouche et je me suis efforcée de respirer par à-coups pour m’éviter
de vomir.


— C’était une vraie boucherie, de loin le spectacle le
plus écœurant qu’il m’avait été donné de voir. À cinq, ça leur a pris moins de
dix secondes pour la vider complètement de son sang. Quand ils se sont relevés,
rassasiés et calmés, la fille ressemblait à un amas de chair hachée. Je
tremblais de la tête aux pieds. Remarquez, je n’étais pas la seule. Si la
créature n’avait pas bougé, les humains, horrifiés, s’étaient regroupés pour se
serrer les uns contre les autres, incertains de ce que l’avenir leur
réserverait. Pas grand-chose dans l’immédiat, si vous voulez mon avis, parce
que même s’ils ne sont jamais contre un petit rab, l’estomac des vampires n’est
pas extensible à volonté. Contrairement aux démons qui sont capables de saigner
leurs victimes à blanc – exactement ce qu’avait fait Ulrich –, à un moment, la
marmite est pleine, ils arrêtent d’avoir faim. Ce soir, ils avaient bu tout
leur soûl. Il ne restait plus qu’à espérer que, désormais, ces pauvres fous d’humains
y réfléchissent à deux fois avant d’adhérer au Sex Vamp Affinity.


Subitement, les vampires se sont tous tournés dans la même direction.
Les sens en alerte, ils fixaient avec insistance le bosquet le long du chemin. J’ai
eu beau me coller à la vitre, je ne distinguais rien du tout, il faisait trop
noir et les lampes automatiques ne s’étaient pas éclairées. La menace semblait
pourtant bien réelle, il n’y avait qu’à voir l’attitude du gang des longues
dents – qu’ils montraient, du reste. De tous, le Viking était celui qui m’impressionnait
le plus, il surplombait tout le monde d’une bonne tête et demie et donnait
clairement le sentiment d’être d’humeur à égorger quelqu’un. Il faut dire que
le sang avait souvent cet effet sur les vampires. Quand ils en avaient bu, au
lieu d’être incapables de bouger comme n’importe qui après un bon gueuleton, ça
les excitait et les rendait plus dangereux encore. Je ne savais pas qui – ou
plutôt, quoi – était en train d’investir les sous-bois, mais ils étaient
attendus de pied ferme.


Soudain, six hommes sont sortis de derrière les arbres. Le
vampire en costume a émis un grondement caverneux, tandis que le Viking se
mettait bien droit pour intimider les nouveaux arrivants. Peine perdue… Le plus
grand d’entre eux – deux mètres au bas mot –, un brun avec des cheveux longs
jusqu’aux épaules et une belle cicatrice lui barrant le sourcil gauche, l’a
gratifié d’un regard de tueur avant de se concentrer sur Cindy.


— Amène-toi.


En moins de deux, elle a repris une apparence humaine et s’est
retrouvée nue comme un ver, pas perturbée pour deux sous, il fallait mettre ça
sur le compte de son impeccable plastique. D’où j’étais, j’ai bien essayé de
chercher, rien ne clochait chez elle, il ne restait pas un poil. Que dalle. Même
sa longue chevelure blonde était en bien meilleur état qu’avant sa
transformation. Elle l’a d’ailleurs rejeté en arrière, puis elle a relevé le
menton fièrement.


— Désolée, mon chou, mais je suis plutôt pas mal, ici.


Le géant n’a pas apprécié qu’elle lui tienne tête, il a même
eu l’air surpris qu’elle lui parle sur ce ton. Il a froncé les sourcils, et il
s’est avancé avec l’intention de la tirer par le poignet.


Jeremy s’est aussitôt interposé entre eux en montrant méchamment
les crocs.


— Hey, connard, elle vient de te dire qu’elle était
bien avec moi.


Le type a poussé un rugissement faisant dresser les poils de
mes bras et qui, pour le coup, a fait réagir les quatre autres vampires. Ils se
sont tous resserrés autour de Jeremy. La réaction a été immédiate, les petits
copains de Cindy ont fait un pas en avant, prêts à se fondre dans la mêlée.


Pas besoin d’être très futé pour comprendre que ça allait
tourner à la bagarre générale d’une minute à l’autre, et que j’allais encore devoir
réparer les dégâts. Ça commençait à bien faire !


— Je t’avais dit de rester loin d’elle, a grondé le
géant. Tu aurais mieux fait de garder tes distances, vampire ! Ou and j’en
aurai fini avec elle, je viendrai te couper les rouilles pour te les faire
bouffer !


Puis il a pris l’apparence d’une bête. Il fallait voir l’état
de ses fringues !


C’est à ce moment-là que j’ai réalisé, Cindy Lauper était la
fille que Jeremy avait draguée à la Fièvre, deux semaines plus tôt. Et le type
devant lui, c’était son petit ami, le yéti qui avait manqué de m’étrangler le
même soir. Et merde… Il venait de sonner le glas, ses congénères ont fait comme
lui, ils se sont transformés. Eh bien, ils étaient tous aussi moches les uns
que les autres.


Existait-il sur cette terre quelqu’un qui faisait preuve d’autant
de malchance que moi ? Chaque fois que j’en avais fini avec une créature, une
autre se profilait à l’horizon, je me suis d’ailleurs dit qu’il était peut-être
temps de prévenir quelqu’un, l’affrontement entre métamorphes et vampires était
sur le point de commencer. Quatre contre six – la vampire rousse ne s’était
toujours pas remise –, la partie serait presque égale et ferait très mal.


Pour être sincère, je ne m’inquiétais pas le moins du monde
pour leurs petites fesses, mais pour les miennes. Chaque vampire s’était vu
retirer son invitation à entrer chez moi, cependant, je n’étais pas à l’abri
dans ma maison. À ma connaissance – bien que très maigre en la matière –, les
métamorphes n’avaient pas besoin de permission pour pénétrer quelque part. S’ils
leur prenaient l’envie de s’amuser avec moi, je n’aurais aucun moyen de me
défendre. Alors, quand le regard de l’un d’eux a croisé le mien à travers la
vitre, je n’ai pas fait un pli. J’ai fermé la fenêtre et je me suis élancée
dans le hall d’entrée pour récupérer mon téléphone portable. Terrence, Stan, ou
Stephenie, je me fichais bien de savoir lequel des trois allait se dévouer pour
venir, ce que je voulais, c’était réussir à en joindre au moins un, et qu’il se
débrouille pour régler le problème.


J’ai fouillé dans mon sac, tâchant d’ignorer les
rugissements, hurlements et crissements de pneus qui retentissaient jusque dans
la maison. Les casse-croûte prenaient le large avant de finir dans le même état
que leur petite copine et ils avaient bien raison. Mes doigts n’arrêtaient pas
de trembler, si bien que je n’arrivais pas à mettre la main sur ce fichu
téléphone. Quand je l’ai enfin trouvé, je l’ai extrait de son étui et j’ai
commencé à faire défiler ma liste de contacts. S comme Stan. Ce n’est pas que, finalement,
je voulais que ce soit lui qui vienne me sortir de là à tout prix, mais dans l’ordre
alphabétique, il était le premier à s’afficher. Au demeurant, comme il s’agissait
des types qu’il avait déjà envoyés en Sibérie, il serait à même de régler le
problème une bonne fois pour toutes.


Quelqu’un s’est soudain mis à tambouriner comme un forcené
contre ma porte, j’étais à cran, le téléphone m’a échappé des mains, il s’est
ouvert quand il est tombé par terre et la batterie a glissé sous la penderie.


— Merde ! me suis-je écriée en me baissant pour
tout ramasser.


— Laissez-moi entrer ! Laissez-moi entrer ! S’il
vous plaît ! m’a suppliée une voix masculine que je n’ai pas réussi à
identifier.


J’ai relevé la tête et j’ai fixé la porte. Un vampire
trouillard ? Il pouvait toujours courir !


— C’est ça ! ai-je marmonné entre mes dents. Je
connais l’histoire de la boîte de Pandore !


Je me suis carrément allongée à plat ventre pour passer le
bras sous le meuble. La batterie était tout au fond. Je me suis étirée comme j’ai
pu, je n’ai même pas réussi à la toucher du bout des doigts.


— Je vous en prie, ouvrez-moi, je vais me faire tuer !
Ouvrez-moi !


Il émanait de cette voix une réelle détresse et pendant un
instant, je me suis dit qu’il pouvait s’agir d’un humain n’étant pas parvenu à
s’enfuir. Puis je me suis rappelé que les vampires excellaient dans l’art de la
manipulation et surtout, que l’un d’entre eux m’avait promis une petite
sauterie autour de ma carcasse. C’était la guerre dehors, bien qu’ils aient
tous déjà mangé, celui-ci avait peut-être envie de reprendre des forces. Non, je
n’ouvrirais pas.


J’ai donc ignoré ses supplications et je suis allée chercher
un balai, j’ai glissé le manche sous la penderie et j’ai ramené la batterie
vers moi. Sans perdre de temps, je l’ai introduite dans le téléphone, puis j’ai
attendu qu’il se rallume. Ça pouvait prendre une bonne minute. On peut me
croire sur parole, soixante secondes, quand vous êtes dans une situation
pareille, ça fait long ! Enfin, j’ai pu composer mon code PIN et c’est à
ce moment précis qu’un bruit fracassant de verres brisés a retenti depuis ma
cuisine. Je n’ai ni eu le temps de hurler, ni de me relever, un métamorphe
gigantesque et velu a surgi dans le hall d’entrée.


— Je t’avais dit de m’ouvrir, salope !


Je me suis mise debout à toute vitesse et, à deux mains, je
me suis emparée du manche à balai pour le brandir devant mon agresseur.


— N’approchez pas !


Il a fait tout le contraire. Si bien que je me suis
retrouvée contre la porte d’entrée en moins de deux. Sa gueule poilue et
malodorante s’est écrasée dans mon cou qu’il a reniflé à grands bruits. Il a
mis un bon coup de langue sur ma joue, puis il s’est léché les babines.


— Tu es bonne ! a-t-il clamé d’une voix gutturale.


J’ai bien cru que ma vessie allait me lâcher.


J’ai serré les fesses et j’ai hurlé à m’en époumoner, fermant
les yeux de toutes mes forces.


Je n’avais pas trop les moyens de faire grand-chose d’autre,
me direz-vous, le monstre faisait bien quarante centimètres de plus que moi et
sa force était sans aucun doute proportionnelle à sa taille. Quand, à bout de
souffle, plus un son n’est sorti de mes lèvres, j’ai soulevé les paupières. Il
me dévisageait, droit dans les yeux, la tête légèrement penchée de côté, perplexe.
J’ai arrêté de respirer, avec le maigre espoir d’avoir fait mouche. Hélas, il
fut de trop courte durée. La créature a ouvert une gueule béante avant de rugir
de toutes ses dents. Je me suis pris ses postillons et son haleine fétide en
pleine face. Pour un peu, il me décollait la racine des cheveux.


Une de ses mains griffues s’est abattue sur mon épaule et j’ai
crié de plus belle. Avec l’énergie du désespoir, les paumes bien à plat, je l’ai
rejeté de toutes mes forces. J’ai à peine réussi à le déstabiliser, mais il a
quand même fait quelques pas en arrière, ce qui m’a permis de me faufiler entre
lui et l’armoire. Par réflexe, je me suis élancée dans l’escalier. Il m’a
rattrapée en moins de deux et m’a jetée par-dessus son épaule comme si j’étais
aussi légère qu’une plume, puis il a souplement commencé à monter les marches.


Personne pour m’entendre, personne pour me venir en aide, j’étais
mal ! Je peux vous affirmer que dans ces moments-là, les pires scénarios y
passent. En très peu de temps, j’ai imaginé que tout ce qu’il y a de plus
terrible était sur le point de m’arriver. Je me suis débattue comme une
forcenée, remuant bras et jambes pour que cette bestiole me lâche. Rien à faire,
sa poigne s’est resserrée autour de ma taille à m’en étouffer. Je n’ai eu d’autre
choix que d’arrêter de bouger si je voulais avoir une chance de respirer.


Juste avant que le métamorphe ne pose un pied sur le palier,
on a entendu un grognement menaçant qui provenait de la cuisine. En relevant la
tête, j’ai vu qu’un chien gigantesque était sur le point de nous rejoindre. Le
cri d’effroi que je m’apprêtais à libérer s’est étouffé dans ma gorge quand mon
assaillant m’a laissé tomber sur le parquet. L’animal venait de le renverser
violemment. OK. Bon point pour moi, ils n’étaient pas amis. Ils se sont
affrontés dans un roulé-boulé impressionnant, grondant, crachant, mordant, sifflant…
Pendant ce temps-là, j’avais le champ libre, alors je ne me suis pas attardée. J’ai
d’abord, reculé sur les fesses pour éviter d’être embarquée au passage, je me
suis levée et j’ai couru dans ma chambre. Je n’y étais pas vraiment plus en
sécurité – d’autant que la serrure ne fonctionnait plus depuis quelques jours, mais
au moins, il y avait un deuxième téléphone fixe. À bout de souffle, j’ai
composé le 999, puisque je ne connaissais par cœur aucun autre numéro – peut-être
celui du Plaisir des sens, mais il ne m’aurait pas été bien utile.


— Appel d’urgence, je vous écoute.


Un gémissement de douleur strident a retenti et la porte de
ma chambre s’est ouverte presque simultanément. Quand j’ai vu que le chien
géant s’apprêtait à entrer, j’ai paniqué et j’ai lâché le téléphone. D’ailleurs,
était-ce bien un chien ? On aurait plutôt dit un genre de loup. En plus
gros. Ce qui n’allait pas me rassurer davantage.


— Allô ? a continué mon interlocuteur, je vous
entends mal. Parlez distinctement, je vous écoute.


Là tout de suite, c’était impossible, j’étais focalisée sur
la grosse bête noire qui était en train s’approcher.


— Allô ?


Je n’ai même pas osé ramasser le téléphone, et si j’avais
voulu le faire, je n’en aurais pas eu le temps, le toutou a volontairement sauté
sur le combiné pour l’écraser de sa grosse patte.


Réflexe ô combien humain, tétanisée par la peur, j’ai couiné.


L’animal est resté immobile devant moi à m’observer. Je ne
savais plus quelle attitude adopter. Tenter de fuir ? Hurler ? Pleurer ?
Supplier ? Mais qu’est-ce qu’il avait à me regarder comme ça, si fixement ?
Pour le coup, j’ai vraiment eu un doute sur ses intentions. Après tout, il ne
donnait pas l’air d’être si méchant que ça, si on faisait abstraction de ses
crocs longs comme des pouces.


Je dois quand même vous avouer un truc. Il me rappelait vaguement
quelqu’un : un certain rouquin sexy rencontré sur le bord de la route
quelques jours plus tôt à cinq minutes de chez moi à peine. Bon. Cette
impression venait surtout du fait qu’avant de débarquer en tenue d’Adam, j’avais
failli le renverser alors qu’il était encore sous sa forme canine. La
probabilité qu’une autre bestiole – mais parfaitement identique ou presque – se
retrouve dans le même périmètre était bien maigre. Et puis, il avait un côté Saint-Bernard,
j’avais déjà pu m’en apercevoir quand il s’était inquiété de mon état après l’accident.
Il ne faisait aucun doute que c’était lui qui se tenait en face de moi. J’en
aurais mis ma main au feu.


— Si vous repreniez forme humaine, nous pourrions peut-être
discuter ? ai-je suggéré d’un ton faussement détaché.


Même à travers les longs poils qui lui cachaient les yeux, j’ai
vu qu’il était étonné que je connaisse sa vraie nature. Après tout, n’avait-il
pas tenté de me faire oublier son existence ? Puis tout naturellement, il
a sensiblement relevé la tête et, en un rien de temps, il a retrouvé une
apparence plus commune. Enfin… il était nu et transpirant. Ce que ça m’a fait
drôle d’assister à ça !


J’ai jeté un regard circulaire. Il fallait que je trouve quelque
chose pour le couvrir, parce que là, ça n’allait pas être possible. Son épicentre
me faisait l’effet d’un aimant, je ne pouvais pas m’empêcher de le regarder. J’ai
attrapé le peignoir en satin posé sur mon lit et je lui ai tendu.


— Ils sont partis, a-t-il dit d’une voix chaude en
observant mon déshabillé comme si je lui avais donné un torchon sale.


— Tous ?


— Pour l’instant. Que faisaient-ils chez vous ?


— Et vous ? Que faites-vous chez moi ? ai-je
répliqué du tac au tac.


Je ne voulais pas paraître ingrate, il m’avait tirée d’un
mauvais pas, mais concrètement, je ne savais pas à qui j’avais à faire. Et puis
je vous rappelle qu’il venait de bousiller mon téléphone, et que s’il l’avait
fait, c’était clairement pour que je ne prévienne pas la police.


— Feli !


J’ai regardé par-dessus l’épaule du rouquin, Daphnée venait
de débarquer dans ma chambre, déconfite, échevelée et essoufflée.


— Bon sang, ce que j’ai eu peur ! Tu vas bien ?
J’ai pincé les lèvres et levé les mains en l’air.


— Impeccable, mais je crois qu’on ne peut pas en dire
autant de la pauvre fille qui gît dans la cour.


Daphnée a froncé les sourcils, manifestement perdue.


— Quelle fille ?


— Celle qui…


— Elle n’y est plus, m’a interrompue le métamorphe.


— Comment ça, elle n’y est plus ?


Elle ne le leur avait quand même pas fait le coup du canard
fraîchement décapité qui se carapate sans sa tête, si ?


— On a nettoyé, a-t-il simplement répondu.


— Nettoyé ? Qui ? Comment ?


Puis il a plongé son regard noisette dans le mien comme pour
m’avertir que je préférerais sûrement ne pas avoir de détails. Je ne pourrais
pas dire exactement pourquoi, mais sur le coup, je lui ai fait confiance, je n’ai
pas insisté.


Daphnée s’est précipitée pour saisir mes épaules à deux
mains en me secouant légèrement.


— Feli, il y a tout un tas d’hommes à poil dans la cour
et une grosse flaque de sang sur les graviers. Jeremy est sous le choc et une
vampire roupille sur ton gazon ! Et lui, c’est qui ?


Elle a coulé un regard méfiant au rou… Bon sang, il allait d’ailleurs
falloir que je songe à lui demander son prénom ! Le principal concerné a
affiché un sourire en coin. Avec le bout de tissu qu’il tenait d’une main pour
camoufler son essentiel, il m’a fait penser à une couverture de Gay Time.


J’ai arqué un sourcil, ça l’a encore plus amusé. C’est
dingue, ça, même dans les pires moments, il y a toujours quelqu’un pour trouver
la situation cocasse.


— Que s’est-il passé ? a insisté mon amie.


Je l’ai détaillée fixement.


— Il s’est passé que vous avez laissé Jeremy seul.


— Juste deux heures ! s’est-elle défendue. Comment
pouvait-elle encore le sous-estimer ?


— Daphnée ! Feli ! s’est élevée la voix de
Toni.


La seconde d’après, il nous avait rejoints.


Une chose est sûre, mon sauveur et lui n’ont pas donné l’impression
qu’ils allaient devenir copains. Ils se sont affrontés méchamment du regard
dans lequel clignotait un avertissement limpide : tu fais un faux pas, je
te tue. Ben, tiens ! C’était juste ce qui nous manquait pour boucler la
soirée, un bon combat de coqs ! J’ai serré les poings, j’étais
terriblement en colère contre Toni, bien davantage qu’envers Daphnée, en
réalité, mais pour être honnête, ça m’a rassurée qu’il soit là. Je me sentais
plus en sécurité. Me le dire m’a un peu secouée. Je n’aurais jamais cru penser
ça en la présence d’un vampire.


— Est-ce que ça va ? m’a-t-il demandé.


— Ça ira mieux lorsque nous serons réunis ailleurs que
dans ma chambre pour discuter.


La pièce était grande, mais on commençait à s’y sentir
sérieusement à l’étroit.


Je me suis retournée vers le métamorphe, veillant
soigneusement à ne pas poser les yeux plus bas qu’au niveau de ses épaules – qu’il
avait très bien faites, du reste.


— Couvrez-vous !


J’ai parcouru les quelques pas qui me séparaient de la salle
d’eau et j’ai attrapé plusieurs serviettes de bain sur le meuble d’angle, puisque
manifestement, il n’avait pas l’intention de porter mon déshabillé en soie.


— Il devrait y en avoir suffisamment pour vous et vos
copains. Maintenant, sortez !


Il a docilement hoché la tête, puis il a tourné le dos pour
quitter la pièce tranquillement. Pour la seconde fois en une semaine, j’ai pu
profiter de l’intégralité de son côté pile.


Ma gorge s’est asséchée.


Mes aïeux ! Oui, c’était certain, je n’étais pas près
de l’oublier !
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Je n’étais pas tout à fait opérationnelle pour recevoir, mais
en bonne maîtresse de maison, je suis allée préparer du thé et j’ai même pensé
à disposer des biscuits dans une coupelle. Pendant que l’eau bouillait, je me
suis appuyée contre la table de la cuisine et j’ai fermé les paupières. Mes
mains tremblaient. L’image de cette fille se faisant arracher la tête me
revenait sans cesse. Tout ce sang, cette barbarie… Même si son corps avait été
exsangue par quatre vampires, puis englouti par une meute de loups, il était
absolument impossible que sa disparition passe inaperçue. Et puisque j’en étais
à des considérations pratiques… Les os, qu’avaient-ils fait des os ? Avalés,
eux aussi ? Ma bouche s’est tordue en une grimace de dégoût.


J’ai appuyé les doigts sur mes yeux et je les ai frottés.


La situation était grave. J’allais devoir prévenir Terrence.
Cette fille n’était pas qu’un morceau de viande, même si elle avait été traitée
comme tel. Elle devait avoir une famille, des amis, qui s’inquiéteraient pour
elle. Bien qu’en général, les gens qui fréquentent les vampires n’attendent pas
grand-chose de la vie. Ils sont souvent seuls et leurs uniques connaissances
pratiquent aussi le Sex Vamp Affinity, c’est ce que j’avais cru comprendre. J’étais
écœurée, révoltée. Les vampires s’attaquent toujours aux plus faibles. Toujours.


J’ai récupéré la bouilloire et je l’ai déposée sur le
plateau avant de rejoindre Daphnée, Toni et mon sauveur dans le salon. Waouh, quelle
ambiance !


Toni et le rouquin se regardaient en chien de faïence. Il
aurait fallu être endormi pour ne pas sentir l’hostilité qui flottait entre eux.
Daphnée, qui s’était assise à côté de Toni sur le canapé, avait le nez en l’air
et donnait l’impression de s’échiner à compter les picots des moulures au
plafond tant elle aurait préféré être ailleurs.


— Et voilà ! me suis-je exclamée pour détendre l’atmosphère.
Du thé et des biscuits !


Je me suis agenouillée sur le tapis et j’ai commencé à
remplir les mugs.


— Servez-vous.


J’ai attendu que Daphnée et notre invité-surprise prennent
une tasse, et je me suis assise.


— Comment vous appelez-vous ? ai-je demandé à ce
dernier.


Tout tranquillement, il a bu un peu de thé, puis il s’est
essuyé les lèvres du bout des doigts. J’ai suivi son geste attentivement, la
gorge sèche. Même vêtu d’une simple serviette de bain rose – je n’en avais que
de cette couleur – il émanait de lui une virilité exceptionnelle que j’étais
bien incapable d’ignorer.


— Philip Harper, mais tout le monde m’appelle Phil, s’est-il
finalement présenté.


— Enchantée Phil. Je vais donc être directe, que
faisiez-vous chez moi ? Vous avez surgi de nulle part.


Il a discrètement souri. Je l’ai trouvé si craquant avec ses
cheveux en bataille, que j’ai été tentée de lui rendre son sourire, mais juste
un instant, parce qu’avant d’être gentille, je voulais d’abord connaître ses
intentions.


— Pas exactement de nulle part, mademoiselle Atcock.


J’ai courbé un sourcil de surprise.


— Vous connaissez mon nom ? Il a penché la tête en
souriant largement, cette fois. J’ai alors noté un point commun entre sa forme
humaine et celle qu’il arborait quand il était un loup : il avait les
dents bien blanches et les canines toutes pointues.


— Vous allez être très étonnée, mais figurez-vous que
les lycans savent lire. Votre nom est indiqué sur votre boîte aux lettres.


J’aurais pu lui tirer la langue pour la peine.


— Ça veut dire quoi « pas exactement de nulle part » ?
s’est mêlé Toni d’une voix coupante.


Il était bien décidé à ne pas le laisser nous détourner du
sujet principal.


— Que nous étions à proximité, a répondu Phil sans entrer
dans les détails. Nous sommes intervenus lorsque nous avons senti une concentration
de changelings.


— Des changelings ? ai-je répété, car j’entendais
ce terme pour la première fois.


— Des garous, a platement expliqué Toni.


Ce que Phil a aussitôt réfuté.


— Non, vampire. Un changeling est un changeling.


— Ah ouais ? Je ne vois pas la différence !


Il n’était pas le seul, moi non plus je ne la voyais pas. Pour
moi, les métamorphes, les garous et, ma foi, les changelings, c’était du pareil
au même. J’avais très envie d’en faire la remarque à Phil, mais j’ai eu peur de
le vexer. Ne le connaissant pas, il valait mieux que je reste prudente.


— C’est parce que tu es encore un bébé, vampire, s’est
moqué Phil en haussant les sourcils.


— Un bébé qui a suffisamment de force pour te botter le
cul si tu continues à tourner autour du pot !


Phil a doucement pouffé, pas impressionné pour un rond.


— Bon alors, suis-je intervenue avant que ça chauffe
pour de bon. On va récapituler, puisque ça semble important. Un garou, qu’est-ce
que c’est ?


— Des humains qui prennent la forme d’un animal qui
existe.


— D’accord. Les changelings ?


— Des gens comme ceux qui ont investi votre cour.


— OK. Et les métamorphes ?


Une lueur d’amusement s’est mise à briller dans ses yeux, j’ai
senti l’ironie poindre.


— L’ensemble des créatures qui se métamorphosent.


J’ai levé les yeux au ciel Phil a posé son mug sur la table,
puis il s’est réinstallé confortablement dans le fauteuil en plaçant sa
cheville droite sur son genou gauche. Mon regard s’est impunément arrêté sur
son entrejambe généreusement dévoilé. J’ai piqué un fard quand j’ai pris
conscience qu’il s’en était aperçu, et j’ai vite détourné les yeux.


— Euh… et vous, vous êtes quoi, si ce n’est pas
indiscret ? Je suis loin d’être une spécialiste, mais je ne connais pas d’espèce
de loups aussi grosse que celle dont vous avez pris l’apparence. Ce qui veut
dire que vous n’êtes probablement pas un garou.


— C’est juste. Je suis un lycanthrope. Un loup-garou en
plus gros, avec quelques options.


Il allait donc falloir que je revoie mon vocabulaire. Mais c’est
qu’avec toutes ces informations, je pourrais bientôt briller en soirée ! Dans
un dîner, entre le fromage et le dessert : « hey, qui connaît la
différence entre un garou, un changeling et un lycanthrope ? Moi je sais ! »


— Comme quoi, les options ? l’a interrogé Toni, sceptique.


— À peu près les mêmes que les vampires quand il s’agit
de manipuler l’esprit humain. Enfin, l’esprit de presque tous les
humains, a-t-il ajouté à mon attention. Et vous, Felicity, vous êtes quoi ?


— Enceinte ! ai-je répondu du tac au tac.


Il a plissé les yeux, dubitatif.


— Je n’ai jamais croisé de femmes enceintes capables « le
contrer un ordre mental.


— Je sais, ça fait toujours ça. Mais ne vous en faites
pas, ai-je dit d’un air dépité, je suis l’exception qui confirme la règle. On s’habitue
à la longue.


— Qu’est-ce que les changelings faisaient chez vous ?
m’a alors demandé Phil.


— Oh, je ne les ai pas invités, vous pouvez en être
certain ! ai-je répliqué, sur la défensive. Figurez-vous qu’ils sont venus
chercher une de leurs amies.


Ses sourcils se sont rejoints. Il était intrigué.


— C’est-à-dire ?


J’ai jeté un regard noir à Toni.


— Une connaissance commune, et supposée demeurer sous
étroite surveillance, a été abandonnée dans ma maison. Elle n’a donc pas trouvé
mieux que d’organiser une petite orgie entre vampires et humains.


Phil a ri dans sa barbe.


— Votre copine aime prendre des risques.


— Pensez-vous ! Il s’agit d’un vampire mâle. Il
était accompagné de sa petite amie changeling, mais le fiancé de celle-ci n’a
pas trouvé cette association de très bon goût. Il a fait le déplacement de
Londres pour la récupérer. Enfin, je crois que lui et ses semblables venaient
de là-bas.


— En effet, a acquiescé Phil, il n’y a pas de changelings
dans le Somerset, mais beaucoup sont installés dans le Grand Londres. Cependant,
il n’y avait aucune femelle parmi eux.


À moins d’avoir eu la berlue, Cindy semblait au contraire
avoir tout ce qu’il fallait où il fallait pour prétendre au titre de femelle.


— Je vous assure que si. La blonde intégralement nue en
était une.


— Non, c’est une lycanthrope, m’a contredite Phil.


— Ah ?


Il allait falloir qu’on m’explique. Les lycans n’étaient-ils
pas supposés être de bons gros loups en surpuissance ? Elle n’avait strictement
rien à voir avec la forme animale de Phil. Au demeurant, à tout bien y
réfléchir, elle ne ressemblait pas non plus aux changelings. – Elle ne vous
ressemble pas, ai-je alors fait remarquer.


— Le lycanthrope peut prendre deux apparences différentes :
celle d’un loup ou celle d’un véritable lycan. Et lorsqu’il revêt la dernière
forme, son esprit n’a plus rien d’humain. Il ne se maîtrise plus, il devient un
véritable animal, une machine à tuer. Et vous dites que les changelings sont
venus la chercher ? En êtes-vous sûre ?


— Certaine.


Il a eu l’air de sérieusement méditer ce que je venais de
dire, un peu comme si ce que j’avançais était totalement improbable.


— En théorie, les deux espèces se détestent, m’a
expliqué Toni.


Phil s’est moqué cyniquement.


— Ben tu vois, petit, tu connais les choses les plus
importantes.


— Pourtant, je vous assure que ça s’est passé comme ça !
ai-je insisté, un peu agacée qu’il remette ma parole en doute.


— Nos deux communautés s’évitent.


— Il faut croire que certains sont plus ouverts d’esprit
que d’autres ! ai-je lancé, un brin rancunière.


— Les changelings, ce sont les durs de la bande ? a
tout à coup demandé Daphnée qui n’avait encore pas pipé mot.


Phil a fait la tête de quelqu’un qui venait d’être piqué
dans son amour-propre.


— Ils sont surtout complètement stupides, et par nature !


— Vous dites ça parce que vous êtes en colère, s’est
moqué Toni. De vous à moi, on sait que vous n’êtes pas si différents, hum ?


Phil nous a adressé à tous les trois un regard furieux, peut-être
un soupçon plus appuyé à Toni. J’avais toujours entendu dire que les vampires
et les garous – ou lycans, peu importe – ne s’entendaient pas. Ce n’était
manifestement pas qu’une rumeur, quand bien même il leur arrivait de fréquenter
les mêmes endroits. La colère rendait les yeux caramel de Phil brasillants.


— Espèce de petit con imberbe, a-t-il grincé à l’attention
de Toni (qui soit dit en passant, n’avait effectivement pas un poil sur le
torse). Tu n’as absolument aucune idée de ce que tu racontes. Et vu que ce n’est
pas par ton intelligence que tu brilles, je doute que tu y comprennes quelque
chose dans plusieurs siècles. Laisse les grands parler, merdeux, et évite de te
ridiculiser.


Remis proprement à sa place, Toni a littéralement explosé de
rire au lieu de se fâcher, je me suis méfiée de sa réaction, car cela ne signifiait
pas qu’il ne lancerait aucune offensive plus tard.


— Les changelings, les garous et les lycanthropes sont
totalement différents, a commencé à nous expliquer Phil que le sujet tenait manifestement
à cœur. Les garous et les lycanthropes sont des espèces à part entière, alors
que les changelings ont été créés de toutes pièces par les fées.


— Les… fées ? a répété Daphnée, aussi surprise que
moi.


— Ouais, les fées.


Dans mon imaginaire, les fées avaient toujours été du côté
des gentils, alors apprendre qu’elles étaient à l’origine de créatures aussi
abominables que les changelings, ça a drôlement éveillé ma curiosité. Et puis… des
fées ! Sincèrement, de par mon expérience, j’aurais dû savoir que jamais
je n’irais au bout de mes surprises. Eh bien ça, ça m’en a quand même bouché un
coin. À quoi pouvait bien ressembler une fée ? J’étais sérieusement
intriguée, prête à poser un milliard de questions, mais j’ai laissé ça de côté
pour le moment, de manière à permettre à Phil de terminer son histoire.


— À une époque, a-t-il continué, les fées étaient
friandes de nouveau-nés humains, en échange d’un bébé, elles donnaient un changeling.


— Elles… les mangeaient ? me suis-je exclamée, horrifiée.


— Non. Les fées ne peuvent pas avoir d’enfants, alors
elles les volent.


J’ai avalé ma salive.


— Elles le font encore ?


Sans m’en rendre compte, j’avais posé une main protectrice
sur mon ventre. Phil a suivi mon geste des yeux, puis il s’est attardé sur mon
abdomen de longues secondes avant de répondre.


— Non. Parce que l’humain s’est avéré imparfait, indomptable
et très mauvais serviteur. Sans compter qu’ils vieillissent beaucoup trop vite.
Les fées se sont totalement désintéressées des humains, de leur monde, et des
changelings qu’elles ont pourtant créés.


— Alors pourquoi en existe-t-il encore ?


Il m’a gratifiée d’un clin d’œil moqueur.


— Si vous me laissiez terminer mon histoire sans m’interrompre
toutes les deux minutes, hum ? Vous réussirez peut-être à le savoir.


Je me suis bêtement sentie rougir, et j’ai baissé les yeux
pour regarder la pointe de mes chaussures.


— Désolée… Je vous en prie, continuez.


— À travers les siècles, les fées ont créé une
véritable communauté de changelings. Ce sont des êtres à part. Ils ont des
règles, des traditions, un modèle sociétal. Ils font des enfants exclusivement
entre eux, ce qui leur permet de maintenir la race pure. Cependant, et depuis
la nuit des temps, c’est une espèce en marge de la société. Elle n’est jamais
parvenue à s’intégrer complètement et réussit très rarement socialement. Malgré
tout, les changelings n’ont de cesse d’honorer les fées par des sacrifices, des
offrandes, des rituels, etc. Ils les honorent pour qu’elles reviennent, et leur
donnent une vie meilleure.


— Et les fées les ignorent quand même ?


— Toujours, oui.


Sympa ! Qu’on me fasse penser à ne jamais leur offrir
quoi que ce soit ! Mine de rien, l’image de la fée Clochette venait d’en
prendre un sacré coup.


— Et vous sembliez dire que les changelings et les
lycans ne peuvent pas se souffrir.


— C’est exact.


— L’amour serait-il plus fort que tout ! ai-je
lancé, pince-sans-rire.


Parce que concrètement, Cindy Lauper et son yeti n’avaient
pas vraiment l’air d’être portés par le vent de la passion.


— Comment la fille s’est retrouvée à fréquenter votre
ami vampire ? a alors demandé Phil.


— Il l’a draguée un soir dans une boîte, lui a répondu
Toni.


— La Fièvre était dans un état après ça ! s’est
exclamée Daphnée en nous remémorant quelques mauvais souvenirs, notamment celui
où j’y serais passée sans l’intervention de Stan. Le changeling n’a pas du tout
apprécié. Ils se sont battus comme des chiffonniers et tous les clients ont
fait pareil !


Phil s’est tourné vers elle plissant le front.


— La fièvre du samedi soir ?


— C’est ça ! Vous connaissez ? C’est un de
nos amis qui tient le club ! D’ailleurs, la Fièvre a brûlé la semaine
dernière. Quel désastre, si vous aviez vu ça.


J’ai fait les gros yeux à Daphnée, elle parlait trop.


— Les changelings vont-ils revenir m’ennuyer ici ?
me suis-je assurée auprès de Phil, pour changer de sujet.


Il a vigoureusement secoué la tête.


— Uniquement si votre ami traîne ses guêtres dans le
coin. Les changelings ont un sens de la propriété très développé. Ils ne partagent
pas. Jamais. Vous devriez d’ailleurs l’en avertir. Parce qu’ils vont lui faire
payer l’affront.


— Une bonne bagarre n’a jamais effrayé Jeremy, a voulu
plaisanter Daphnée.


Phil a froncé les sourcils.


— Il ne s’agit pas de se défouler. Pour faire simple, votre
ami ne sera tranquille que lorsqu’il sera définitivement mort, et de leurs
mains.


Eh be…


— Où est-il parti au juste ? Il n’était plus là
lorsque nous sommes tous redescendus.


J’ai regardé Toni pour savoir, il a remué les épaules.


— Je t’ai déjà dit que je n’étais pas sa mère.


J’ai pincé les lèvres et je me suis tournée vers le lycan.


— Phil, on dirait que je vous dois une fière chandelle.
Sans vous, ç’aurait pu très mal tourner.


Il a souri de toutes ses belles dents blanches.


— Une invitation à dîner me suffira.


Je me suis levée et j’ai essuyé mes mains moites sur mon
pantalon.


— Il y a un bazar monstre, je suis fourbue et je dois
tout remettre en ordre. Une prochaine fois, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


Son grand corps s’est déplié en face de moi, laissant tomber
la serviette à ses pieds.


J’ai dû mener un vrai combat contre moi-même pour rester harponner
à son visage.


— J’y compte bien. À bientôt, mademoiselle Atcock.


Il a vaguement hoché la tête pour saluer Daphnée et Toni et
il est sorti. Je l’ai suivi des yeux en soupirant doucement. Ça commençait à
devenir une habitude.


— Qu’est-ce que tu regardes ? m’a demandé Daphnée
en souriant malicieusement.


Je lui ai fait un clin d’œil et je me suis penchée sur la
cible pour mettre les mugs vides sur le plateau.


— Allez ! On a du pain sur la planche !
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L’avantage, quand vous remplacez une collègue à la fermeture,
c’est que pour compenser, vous vous retrouvez à finir très tôt le jour où ça
vous arrange. Pour moi, c’était ce samedi.


J’ai terminé mon service à quinze heures. Il faisait froid, le
ciel était bas, mais la météo n’avait prédit aucune averse. J’en ai donc
profité pour aller faire un tour en centre-ville. Les pantalons que je fermais
encore facilement la semaine précédente étaient devenus plus inconfortables qu’un
string trop petit, ils me sciaient les hanches et le ventre, au point que j’avais
du mal à respirer correctement et que je ne pouvais plus m’asseoir sans ouvrir
au minimum un bouton. Par ailleurs, il fallait que je pense à dire à Hanz de
changer mes jupes. Elles avaient toujours été un peu grandes, mais bientôt, je
n’aurais plus aucune marge.


Je n’avais encore jamais eu l’occasion d’écumer les magasins
de vêtements pour femmes enceintes. Or, j’en connaissais au moins deux ou trois
pour être passée devant régulièrement. J’ai longé High Street sur deux cents
mètres, puis j’ai bifurqué sur Northumberland Place, je savais qu’il y avait un
Vita Maternity.


Je me suis arrêtée devant la vitrine, une boule au fond de
la gorge. J’étais sur le point d’accéder à une étape importante de ma vie, celle
où j’admettais enfin que mon corps était en train de changer parce qu’il y
avait un petit habitant à l’intérieur. Ce sentiment était très dur à expliquer.
Bien sûr, je savais que j’étais enceinte, j’en avais définitivement eu la
preuve chez mon médecin, mais jusqu’à présent, à part les quelques nausées et
vomissements qui n’avaient dérangé que moi, mon état était passé totalement
inaperçu. À présent, j’appuyais sur la vitesse supérieure. Mon ventre allait se
remarquer et je devais acheter de nouvelles fringues au plus vite sous peine de
voir mes boutons de chemise et de pantalon projetés inopinément au front des
clients. C’est donc avec une certaine appréhension que j’ai poussé la porte du
magasin. Il n’y avait pas à dire, c’était une belle boutique ! Pas besoin
de me pencher sur les étiquettes pour comprendre qu’ici, j’allais dépenser un
bon paquet d’argent. Daphnée me payait un petit loyer, ce qui me permettait de
faire quelques folies, cependant, aujourd’hui, mon budget n’excédait pas les
250 livres. Dépitée, je me suis dit que je n’irais pas bien loin avec ça. J’ai
fait quelques pas à l’intérieur du magasin, puis je me suis arrêtée devant un
présentoir de tenues de soirée en solde. Ce n’était pas exactement ce que je
voulais, mais j’ai complètement flashé sur une longue robe bleu de Prusse en
tissu satiné et au décolleté plongeant, cintrée juste en dessous de la poitrine.
Naturellement, j’ai commencé à chercher un 38, ce que je portais habituellement,
puis j’ai eu un moment d’arrêt. Quelle taille était-on supposé prendre lorsqu’on
était enceinte, mais pas tout à fait à bloc ? Je me suis retrouvée bien
bête devant le portique, jusqu’à ce qu’une vendeuse – une belle blonde
plantureuse – vienne à mon secours, un large sourire aux lèvres. En habituée du
métier, il lui a suffi d’une fraction de seconde pour faire passer son regard
de mes yeux à mon ventre et de mon ventre à ma main gauche, afin de savoir de
quelle manière s’adresser à moi.


— Bonjour, mademoiselle, puis-je vous aider ?


— Euh… oui, je suis enceinte ! ai-je lâché
bêtement.


Elle a plissé les paupières, amusée.


— Félicitations.


— Je cherche des vêtements, mais je ne suis pas sûre
que cette robe soit exactement ce dont j’ai besoin.


Elle m’a enrobée d’un regard observateur, puis elle a
décroché un 40 du portique.


— Ne jamais négliger ses envies de plaire, même quand
on est enceinte !


Ça, j’aurais parié que c’était sa plus belle parade de vente.
Sa meilleure arme pour persuader les clientes récalcitrantes. Salamalecs inutiles,
j’étais déjà convaincue. Et je l’ai été plus encore lorsque je suis sortie de
la cabine d’essayage. Cette robe était faite pour moi ! Galbant mes seins
à la perfection, soulignant délicatement mes hanches, ravivant la pâleur de ma
peau.


La vendeuse est passée derrière mon dos pour désigner le bandeau
enserré sous ma poitrine.


— Vous jouerez avec la ceinture au fur et à mesure que
vous prendrez du poids. Raisonnablement, s’entend, s’est-elle amusée. Le tissu
s’adaptera à votre morphologie, mais je ne promets pas que vous rentriez encore
dedans avec vingt kilos de plus ! Cette robe vous va à ravir.


— Je ne suis pas certaine d’avoir l’occasion de la
mettre, ai-je quand même fait remarquer en dévorant le satin des yeux.


Il était magnifique, lumineux, doux sur la peau, tout ce que
j’aimais !


— Et moi, je suis absolument sûre que le futur papa n’aura
nul besoin d’occasion particulière pour apprécier de vous voir la porter, a-t-elle
essayé de me persuader en agrémentant sa phrase d’un clin d’œil malicieux.


Pour un peu, elle m’aurait mis le bourdon !


J’ai acquiescé en silence. De toute façon, cette robe me
faisait vraiment baver d’envie.


— Je la prends.


La vendeuse m’a souri, ravie.


— Aurez-vous également besoin de vêtements plus
conventionnels ?


C’est donc après ces quelques mots que j’ai quitté la
boutique avec une paire de jeans, une tunique ample, une jupe évasée, et trois
ensembles culotte/soutien-gorge. Autant dire que mes « envies de plaire »
ont très largement sabré mon budget. Mais en même temps, c’était pour la bonne
cause. Je me suis vite enlevé de la tête les quelques bribes de culpabilité qui
me faisaient ruminer, et j’ai filé tout droit au parking pour récupérer ma
voiture. Il était tout juste seize heures trente et j’avais la soirée devant
moi.


Il m’a bien fallu trente minutes pour me sortir des
embouteillages et atteindre Weston. Lorsque je suis arrivée à la maison, le
soleil terminait tranquillement de se coucher derrière les arbres, filtrant à
travers les nuages et emportant avec lui les couleurs uniques des ciels brumeux.
Toni ne tarderait pas à se réveiller de son sommeil morbide. Je me suis
dépêchée de rentrer – et j’ai couru m’enfermer dans ma chambre. Ce n’est pas
que je souhaitais l’éviter à tout prix – depuis qu’il était avec Daphnée, ses
pulsions en tout genre s’étaient nettement modérées –, mais je voulais prendre
une douche et ensuite, passer un coup de fil à Terrence. Je n’en avais pas eu l’occasion
la veille, encore moins dans la journée, il fallait absolument que je le mette
au parfum des derniers événements.


J’ai retiré mes chaussures, mes vêtements et j’ai détaché ma
queue de cheval, soupirant de bien-être en me massant le crâne. Ce moment où
vous libérez vos cheveux, qu’ils tombent lourdement en cascade sur vos épaules
est merveilleux. C’est tout le stress accumulé en douze heures qui vous lâche. Je
me suis débarrassée de mes sous-vêtements, j’ai mis toutes mes fringues dans le
panier à linge sale et je suis allée faire couler l’eau de la douche. Lorsque
je me suis glissée à l’intérieur, j’ai vraiment pris mon pied. J’avais les
jambes si lourdes d’être restée debout toute la journée que j’ai apprécié les
jets tièdes contre ma peau. Je me suis massée ainsi pendant quelques secondes, puis
j’ai fait ma toilette. Quand j’ai été plus propre qu’un sou neuf, les cheveux
lavés et le corps aussi parfumé qu’un bouton de rose, je me suis enroulée dans
une serviette de bain et je me suis laissé tomber sur le lit, les bras en croix.


Comme c’était bon !


Je suis restée immobile, comme ça, pendant cinq longues minutes,
puis je me suis mise de côté pour attraper mon portable rangé dans mon sac. J’ai
cherché le numéro de Terrence et je l’ai appelé.


— McAllistair !


— Salut, McAllistair ! ai-je répliqué sur le même
ton.


— Feli. Un problème ?


Quand il m’avait au bout du fil, il commençait presque
toujours comme ça : « un problème ? ». À sa décharge, jusqu’à
maintenant, j’en avais eu un paquet. J’ai fait mine de ne pas être blasée et je
me suis efforcée de sourire, quand bien même il ne voyait pas mon visage.


— Je suppose qu’on peut appeler ça comme ça. Peux-tu
passer à la maison, ce soir ?


— J’arrive dans une heure.


— C’est parfait. Tu auras dîné ?


— Non. À tout à l’heure.


Toujours aussi expéditif…


Une heure. Ça me laissait juste le temps de me sécher les
cheveux, de me coiffer et de m’habiller. Et comme c’était avec Terrence que j’avais
rendez-vous et que je voulais lui faire regretter amèrement de m’avoir plaquée,
j’y mettrais un soin tout particulier.


Quand il est arrivé, j’étais en train de faire un feu dans
la cheminée. Daphnée n’était pas revenue du Plaisir des sens et Toni se décrassait
sous la douche. Comme la porte n’était pas fermée à clé, j’ai crié à Terrence d’entrer,
Armée d’un sourire éblouissant, je me suis tournée vers lui pour l’accueillir. Il
a fait un pas hésitant, ne sachant pas trop comment se comporter. La dernière
fois qu’on s’était vus, nous étions dans le cabinet du Dr Feetz
et l’ambiance était plutôt tendue. D’ailleurs, j’ai pensé au fait que je ne lui
avais toujours pas révélé le sexe du bébé. Chaque chose en son temps. D’abord, les
problèmes à régler.


— Je te remercie d’être venu. Entre, installe-toi.


Brusquement, il a redressé la tête comme s’il avait entendu
un bruit suspect.


— Qu’y a-t-il ?


Il a levé les yeux en direction de l’escalier, les sourcils
froncés.


— Un vampire est chez toi ?


— Oui, Toni est ici. Tu n’es pas sans savoir que La
fièvre du samedi soir a pris feu. Il se retrouve sans logement, je l’héberge
le temps que les travaux soient terminés.


Terrence a encore plus plissé le front.


— Non, je n’étais pas au courant. La Fièvre a brûlé ?


— C’est parti des réserves. Bref… Je t’offre un café ?


Je savais que Terrence le préférait au thé, sans sucre, et
qu’il en buvait à n’importe quelle heure de la journée. Sans répondre, il s’est
approché de moi pour planter ses yeux dans les miens.


— Tu devrais les éviter, Feli.


— Les vampires ? Si seulement j’avais le choix !
Alors, café ou pas ?


— Plutôt une bière, si tu as.


— Il doit m’en rester une ou deux dans le frigo, ne
bouge pas.


À l’occasion, j’aimais en boire un peu, mais depuis que je
savais que j’étais enceinte, je m’abstenais. Je me suis dépêchée de disparaître
dans la cuisine, et je suis revenue quelques minutes plus tard avec de quoi
boire et de quoi grignoter. J’ai tendu la bouteille de bière à Terrence, je me
suis servi un jus de fruits et je suis allée m’installer sur mon fauteuil
favori, le vert près de la cheminée.


Terrence m’a suivie des yeux et a fait glisser sur moi un
regard appréciateur.


— Tu es ravissante, Feli.


J’avais opté pour une jupe noire arrivant au-dessus des
genoux et un pull à col roulé ivoire. Par miracle, j’entrais encore dans ces
vêtements-ci et, agrémentés d’escarpins noirs, ils rendaient ma silhouette
particulièrement féminine. J’avais également attaché mes cheveux en chignon
désordonné, sur le sommet de la tête, et poudré légèrement mes joues de blush. Je
savais qu’il apprécierait. Je dirais même que je l’ai senti troublé plus que
nécessaire.


— Je te remercie.


— De quoi voulais-tu me parler ?


Je me suis raclé la gorge, comme à chaque fois que je m’apprêtais
à lui dire quelque chose qui n’allait pas forcément lui plaire, et je me suis
lancée.


— Hier soir, lorsque je suis rentrée du boulot, ma
maison avait été investie par les amis de Jeremy.


— Jeremy ?


— Oui, je l’ai eu en pension pendant quelques jours, et
il s’est offert la liberté d’organiser une petite sauterie chez moi. Sexe et
sang à gogo.


Le regard de Terrence s’est assombri, il se doutait que la
suite de l’histoire ne serait pas jojo.


— Il y a quelques semaines, Jeremy a fricoté avec une
lycanthrope un peu trop fiancée. Le prétendant et lui se sont battus et Stan a
dû envoyer une partie des clients en Sibérie pour les calmer.


— Et le rapport avec ce qui s’est passé chez toi hier
soir ?


— Jeremy était de nouveau accompagné de la lycanthrope
qui a décapité une humaine dans ma cour.


J’ai bien cru que Terrence allait s’étouffer avec sa bière.


Alors, j’ai fini par tout lui raconter, jusqu’au moment
précis où Phil est venu me sauver.


— Qui est ce Phil ?


— Philip Harper. Un lycanthrope d’un clan adverse. Il
habite manifestement près d’ici. Il a senti l’odeur des changelings, donc il
est intervenu.


Terrence est resté muet de longues secondes, puis il a posé
brutalement sa bouteille vide sur la table basse.


— Depuis quand les changelings s’unissent-ils aux
lycans ?


— Alors ça, ce n’est pas à moi qu’il faut le demander !
Même Philip Harper semblait ne pas comprendre.


— Et le corps de la fille, où est-il passé ?


J’ai pris une profonde inspiration et j’ai relâché l’air d’un
seul coup.


— Il a été mangé.


Je n’aurais pas pu lui faire sortir davantage les yeux de
ses orbites.


— Par les lycans, ai-je précisé. Ils n’en ont pas
laissé une miette.


Je ne pouvais pas être plus précise.


— Qui était-elle ?


J’ai secoué le menton de droite à gauche et pincé les lèvres.


— Je n’en ai aucune idée, et c’est l’une des raisons
pour lesquelles je t’en parle. Elle pratique le Sex Vamp Affinity, comme tous
les humains qui étaient là, hier soir, mais je suppose qu’elle a une famille, des
amis, des gens qui vont s’inquiéter de sa disparition. Je pensais que tu
pourrais éventuellement t’en occuper.


Il a acquiescé silencieusement, puis il a pris cet air
autoritaire que je lui connaissais bien.


— Tu te rends compte que ça aurait pu tourner plus mal
que ça ?


— Oui, Terrence. J’en ai parfaitement conscience, mais
ça n’a pas été le cas. Inutile d’en faire tout un plat.


Un grondement sourd est sorti de sa gorge, me faisant
sursauter sur mon fauteuil.


— Nous avons tous des comptes à rendre, a-t-il défini, platement.
Et je n’ai pas trop su comment le prendre.


— Vous serez joignables ?


Il a secoué la tête de droite à gauche avant de prendre un
air grave.


— C’est pourquoi je te demande de ne pas faire de
bêtises. Tu obéiras ?


Je me suis mordu les lèvres.


— Du mieux que je pourrai.


— Je te recontacte à mon retour, m’a-t-il assuré en m’embrassant
sur le front.


Finir la conversation comme ça m’a fait un drôle d’effet, un
couple marié n’aurait pas fait mieux. Sauf que nous ne l’étions pas.


De là, je l’ai suivi des yeux tandis qu’il longeait l’allée
de bruyères. Juste avant qu’il ne quitte la cour, je l’ai subitement hélé. Cette
soudaine complicité venait de me donner comme l’envie de lui annoncer quelque
chose.


— Hey ! J’attends un garçon !


Terrence s’est tourné, il m’a décoché un clin d’œil, et m’a
offert le plus beau sourire du monde. J’ai profité du dimanche matin pour faire
le grand ménage dans ma chambre, je ne m’y étais pas collée depuis un bon
moment, il y avait sûrement un tas de bricoles à jeter. Équipée d’une vieille
salopette en jean et d’un tee-shirt des Rolling Stones, je me suis d’abord
attaquée à mon tiroir fétiche, celui des lingeries. Une fois tous mes ensembles
sortis, j’ai eu honte. Comment un être humain pouvait-il acheter autant de
petites culottes en si peu de temps ? J’avais rempli ma commode en moins
de trois ans et je n’en mettais pas la moitié ! Et je pouvais faire la
même remarque pour mes vêtements. Ça n’a pas fait un pli, j’ai pris la décision
de faire du tri dans mes armoires et d’en donner une partie à une œuvre de
charité. Je ne garderais que mes fringues favorites, les indispensables et
celles que je portais depuis des lustres pour traîner à la maison. Une bonne
heure et demie plus tard, deux énormes sacs-poubelles noirs attendaient dans le
couloir, devant ma porte. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça faisait du
vide !


Je me suis ensuite attaquée au nettoyage, à proprement dit. Poussière,
aspirateur, serpillière, draps propres… tout y est passé. À se demander où j’allais
chercher une telle énergie. Quand je me suis arrêtée, en fin de matinée, ma
chambre était reluisante de propreté. Je me suis assise sur la bergère à côté
de mon lit pour admirer le travail, et mes yeux sont tombés sur le cadre de
Stan que j’avais disposé face contre le mur. Je me suis levée pour le retourner
et j’ai passé un léger coup de chiffon à poussière sur la vitre, puis je l’ai
observé.


Je pensais souvent à mon géniteur, ces temps-ci. J’en rêvais
même, mais toujours de manière suffisamment floue pour ne pas me souvenir de
mes songes. Dans mes rêves, il était systématiquement mort, alors que je savais
pertinemment que c’était faux et qu’il errait quelque part dans les limbes de l’enfer.
Mais n’était-ce pas du pareil au même, finalement ? Il ne restait sans
doute rien de l’ange et de l’entre-deux qu’il avait été un jour, rien qui
pourrait me donner envie de le voir se matérialiser devant moi. Pourtant, dans
mon esprit, il était devenu important, et si, pendant un moment, je l’avais
perçu comme un lâche, un déserteur fuyant ses responsabilités, c’était désormais
avec beaucoup de respect et d’admiration que je songeais à l’homme qu’il avait
été.


J’ai avancé la main et j’ai caressé les cheveux de mon père
à travers le verre. Ils étaient d’un noir de jais, lisses et brillants, et
cette tresse était tout ce qu’il me restait de lui. Cependant que je la regardais,
les pensées dans le vide, une impulsion m’a subitement poussée à vouloir la
toucher. Je ne me suis pas aventurée à réfléchir à si ce que je m’apprêtais à
faire était bien ou mal – et j’étais de toute façon loin d’imaginer quelconque
conséquence –, j’ai fait sauter les six languettes qui maintenaient le fond en
place. J’ai retourné le cadre face contre le sol et, délicatement, j’ai soulevé
le carton noir plaqué contre le verre. La mèche n’a pas bougé, mais le morceau
de par chemin sur lequel était écrit « obi zut h » en alphabet thé
bain s’est sensiblement déporté. Je l’ai remis en place du mieux que j’ai pu et
je me suis concentrée sur la tresse. Mes mains tremblaient tandis qu’elles s’en
approchaient. Mais elles n’étaient pas les seules. Après quelques secondes à
retenir ma respiration, je me suis aperçue que tout mon corps frissonnait, et
que mon cœur vrombissait à l’idée de ce contact. Je n’avais jamais été aussi proche
de mon père, cet étranger que j’avais tellement souhaité connaître un jour, et
que j’avais tant haï. Faiblement, j’ai relâché l’air contenu dans mes poumons
et j’ai posé le doigt sur le lacet de cuir brun entortillé le long de la tresse,
je n’ai plus bougé, presque émue aux larmes. Lentement, très lentement, j’ai
fait descendre mon index le long du lien, suivant sa ligne douce et sinueuse, m’arrêtant
juste avant de toucher les cheveux, et reprenant mon exploration du cordon. Lorsque
je suis arrivée au bout, mue par un désir indomptable et inexplicable, je me
suis emparée de la natte à deux mains pour la serrer entre mes doigts, tout en
fermant les yeux. Tenir ce morceau m’a fait l’effet d’une gifle et je me suis
retrouvée à pleurer toutes les larmes de mon corps. Je pleurais sans m’arrêter,
bruyamment, respirant par à-coups. Mon père. Sa peur, sa colère, son amour, sa
détresse, je ressentais sa douleur dans toutes les fibres de mon être et c’était
effrayant. Je revivais l’instant où l’obizuth avait scellé son destin. J’avais
mal. Mes entrailles se déchiraient, mon cœur se coupait en deux et volait en
éclats. J’avais envie de hurler contre cette injustice, hurler et me taper la
tête contre les murs. Mais une part de ma conscience parvint à me raisonner. Souffrir
n’y changerait rien. Mon père n’était plus. Il n’était plus celui qu’il avait
été et mes larmes étaient inutiles, elles ne le ramèneraient pas. Je suis
parvenue à m’apaiser peu à peu et à reprendre mon souffle, les yeux toujours
clos et les mains serrées contre mon ventre.


— Oh, papa, ai-je murmuré pour la première fois de ma
vie.


« Felicity… »


J’ai rouvert brusquement les paupières alors que mon cœur
faisait une embardée. Tétanisée de surprise, j’ai attendu que la voix s’élève
une nouvelle fois pour être certaine que je ne l’avais pas imaginée… Au moment
où le deuxième Felicity a retenti dans ma tête, l’intérieur de mon abdomen a
fait une vague si intense, que je n’ai pu la confondre avec quelconque
dérangement gastrique : mon bébé avait aussi entendu son grand-père.


— Oh, mon Dieu !


Je me suis levée d’un bond et j’ai jeté la tresse loin de
moi en agitant compulsivement les mains devant mon visage. Ça n’allait pas
recommencer ! Je n’avais tout de même pas ouvert un passage vers l’enfer
ou un truc comme ça en touchant à ces maudits cheveux ? Le souvenir de
Satan nu face à moi m’a fait frissonner des pieds à la tête. Bon sang, j’avais
vraiment le chic.


— Il en est hors de question ! ai-je braillé dans
le vide. Tu entends ? Hors de question ! Tu n’entres pas en contact
avec moi, sous aucun prétexte ! Tu me fiches la paix !


Voyant que la voix ne se manifestait plus, je me suis calmée.


Je suis allée récupérer la tresse en l’attrapant du bout des
doigts par le lien en cuir, puis je l’ai laissé tomber sur la vitre. Sans
vraiment prendre le soin de la disposer comme elle l’était à l’origine, j’ai
vite remis le fond en carton dessus et en deux temps, trois mouvements, les
languettes étaient coincées et le cadre, prêt à être planqué sous mon lit. Après
mûre réflexion, je me suis dit que je risquais de faire des cauchemars en
sachant ce truc ici. J’ai médité une minute, puis je l’ai emporté avec moi dans
le couloir. Juste devant l’escalier, il y avait une vieille commode en bois. Je
n’aurais qu’à dissimuler le cadre derrière. Rien que le fait de ne plus le voir
ma grandement rassurée et je me suis sentie bien mieux. Cependant, il allait
falloir tirer tout ça au clair. Et je ne connaissais pas trente-six personnes
capables de me donner une explication.


Je suis allée dans la cuisine, je me suis servi une tasse de
thé corsé, et j’ai fait ce que j’avais à faire. Stan m’a retrouvée à la maison
aux environs de midi, il a été très poli. Pour changer, il a fait comme tout le
monde, il est passé par la porte d’entrée. Je n’avais eu ni le temps de manger,
ni même de me changer, si bien que pendant que Daphnée l’invitait à s’installer
dans le salon, j’ai pu prendre cinq minutes pour me laver les mains, me mettre
du déo et réajuster ma queue de cheval qui ne ressemblait plus à rien. Lorsque
je suis descendue pour le rejoindre, Daphnée était partie au marché et Stan se
trouvait confortablement assis sur mon canapé. Il m’a étudiée avec un regard
moqueur, mais il s’est abstenu de tout commentaire sur ma tenue. Ce dont je ne
me suis pas réjouie trop tôt, il pouvait toujours me mettre de mauvaise humeur
un peu plus tard.


— Je te remercie de t’être déplacé, Stan.


— Mais c’est toujours un plaisir, petite chatte, m’a-t-il
répondu avec un savant sourire charmeur.


J’ai retiré mes pantoufles et je me suis assise en tailleur
en face de lui, sur le fauteuil vert.


— Mon père est venu me rendre une petite visite, ai-je
commencé sans mesurer le poids de mes mots.


Stan s’est figé plus efficacement qu’une statue de cire, les
muscles totalement raidis et les yeux brasillant d’une lueur indéfinissable. Il
était livide, tout aussi choqué que moi au moment des faits. J’y étais
peut-être allée un peu trop fort.


— Je te demande pardon ? a-t-il réussi à articuler.


J’ai passé la langue sur mes lèvres et j’ai reformulé ma
phrase.


— J’ai été prise de l’envie irrésistible de toucher sa
mèche de cheveux et il a prononcé mon nom. Deux fois. Tout s’est déroulé dans
ma tête, mais je l’ai parfaitement entendu.


Stan a à peine relâché la pression.


— Donne-moi les détails.


Ce que je n’ai pas manqué de faire. Il m’a écoutée
attentivement, sans piper mot, puisqu’à l’issue de cette petite anecdote – et
pas des moindres –, les traits de son visage se sont sensiblement relaxés. Dans
un soupir, il s’est appuyé contre le dossier en déployant ses jambes devant lui
comme s’il se détendait après un effort considérable.


— Tout ceci est parfaitement logique.


— Tu trouves ? ai-je ironisé.


— Oui.


J’ai battu des paupières trois fois en attendant la suite, elle
n’est pas venue.


— Et c’est tout ?


— Pour le moment.


J’en suis restée muette plusieurs secondes.


— Tu plaisantes ?


Il n’allait quand même pas me faire croire qu’il n’avait
rien d’autre à dire, si ?


— Stan ? ai-je insisté.


— Les liens du sang, petite, les liens du sang.


Tout ça était bien gentil, d’ailleurs, nul besoin d’être une
lumière pour faire cette déduction soi-même. Ce que, j’aurais aimé savoir, c’était
si j’avais ouvert une brèche, une passerelle qui permettrait à mon père de
revenir faire une excursion surprise. Auquel cas je lui aurais demandé de vite
la refermer, si c’était dans ses cordes.


— Ne t’emballe pas trop, gamine, a-t-il continué comme
s’il avait lu dans mes pensées. Tu ne touches plus à la tresse et ça ne se reproduira
pas.


Je l’ai regardé droit dans les yeux en fronçant les sourcils.


— Tu en es certain ?


— Affirmatif. Et calme-toi, ce qui s’est passé n’a rien
d’exceptionnel.


Pardon du peu ! Je n’en croyais pas un mot et je le lui
ai dit.


Il a fait un mouvement d’épaules, l’air totalement détaché.


— Libre à toi de penser ce que tu veux. Tu m’as appelé
pour que je te donne mon avis, tu l’as. – il a dit mon nom, Stan !


Il s’est rapidement léché la lèvre inférieure du bout de la
langue avant de se composer une attitude désinvolte.


— C’est ce que tu as cru.


— Ah non ! Pas de ça avec moi ! Mon bébé l’a
entendu aussi ! Il a réagi à sa voix.


Il a fait mine de lever les yeux au ciel comme si je venais
de dire une énormité. Je ne me souvenais pas l’avoir déjà vu faire ça une seule
fois.


— Tu extrapoles. Dérèglement hormonal. J’ai entrouvert
la bouche, Stan me laissait purement et simplement sur les fesses. Il savait
très bien que ce n’était pas le cas. À quoi jouait-il ?


— Je ne comprends pas ce que tu es en train de faire, Stan ?
Qu’est-ce que tu me caches ? Tu me protèges ?


Son sourcil droit s’est levé, feignant une innocence très
mal imitée. J’en ai été presque étonnée, je l’avais connu meilleur acteur. Son
petit air rieur ne prenait pas.


— Moi ? Depuis quand…


— Arrête ça ! l’ai-je interrompu, irritée. Ne me
dis pas « depuis quand ton sort m’importe ? », ça a toujours été
le cas ! Dis-moi ce qui se passe avec mon père !


On ne s’amusait plus. J’étais tellement sur les nerfs qu’il
n’a pas poussé sa chance trop loin. Il a cessé de sourire. Son expression est
devenue plus froide qu’un désert de glace.


— Je t’écoute. Que se passe-t-il avec mon père ? ai-je
répété.


— Tu es entrée en contact avec lui. Ce qui signifie que
tu es capable de le retrouver.


— Ah, et pas toi ?


La nouvelle m’a surprise, mais c’est sincèrement tout ce que
j’ai trouvé à dire. Après tout, Stan n’était-il pas allé me récupérer en enfer
par deux fois ? Il me paraissait logique qu’il puisse, faute de le ramener,
au moins deviner où mon père se situait. Mais il a secoué la tête.


— On ne trouve jamais personne dans les limbes.


— Vraiment ? Alors pourquoi voudrais-tu que j’en
sois capable ?


Il a soupiré, agacé.


— Laisse-moi t’expliquer quelque chose, gamine »
Même si je pouvais entrer en contact avec Mehiel, je ne parviendrais pas à le
localiser. Personne, je dis bien personne, à part Satan et Belzebuth ne peuvent
communiquer avec les âmes des limbes. Il en est le maître. Mais toi, tu l’as
fait.


Tous les petits cheveux de derrière ma nuque se sont dressés.


— Je suis vraiment très douée, ai-je laissé filer entre
mes dents. Ces limbes, j’imagine que ce n’est pas le lieu rêvé où passer des vacances
pénardes, n’est-ce pas ?


Vu sa tête, j’avais ma réponse.


— Pourquoi est-il là-bas ?


— Satan n’a pas encore décidé ce qu’il allait faire de
lui.


À en croire la force avec laquelle il serrait les mâchoires,
il estimait sûrement qu’il valait mieux être un démon plutôt que de moisir dans
cet endroit maudit.


— Si tu parvenais à le retrouver, que lui dirais-tu ?


Stan a eu l’air d’être très surpris par ma question, mais il
n’a pas attendu deux secondes pour me répondre.


— Rien. Si je le retrouve, je le sors de là.


À mon tour de rester bouche bée.


— Que veux-tu dire ? Le sortir de l’enfer ? C’est
un démon, tu ne peux pas…


Enfin, c’est ce que je supposais. Les règles étaient
strictes, quiconque devient un démon appartient à l’enfer.


— Le Créateur est clément.


— Mais je…


— Il n’a pas choisi son sort, bon Dieu ! s’est-il
énervé en haussant la voix.


J’ai sursauté et j’ai évité de dire quelque chose. La colère
qui émanait de Stan était si palpable, qu’il valait mieux que je m’abstienne. Je
me suis mordu l’intérieur des lèvres et j’ai laissé passer quelques secondes. Finalement,
n’y résistant pas, je suis revenue sur un point qui me contrariait drôlement.


— Si je n’avais pas insisté, tu ne m’aurais jamais dit
tout ça, n’est-ce pas. Pourquoi ?


Beaucoup plus calme, il a secoué le menton avec une moue dépitée.


— Iras-tu le chercher ?


— Bien sûr que non ! me suis-je écriée, à moitié
horrifiée. Tu n’es pas sérieux ?


Il s’est penché en avant pour poser ses coudes sur ses
genoux. Il m’a regardée avec une telle intensité que j’ai senti des
fourmillements parcourir le bas de mon dos et remonter le long de ma colonne
vertébrale.


— Non. Tu n’iras pas. Je m’y opposerais, même si tu le
souhaitais.


J’ai dû faire une drôle de tête, parce que le ton qu’il
avait employé m’a glacé le sang. Il faut dire que je n’étais pas habituée à ce
que Stan joue aux mamans poules avec moi – ni avec qui que ce soit, d’ailleurs.
J’ai mis ça sur le compte de ma grossesse. Comme c’était peut-être son enfant
que je portais, ça devait faire naître en lui une forme d’instinct de
protection. Cela dit, il pouvait dormir sur ses deux oreilles, il était plus qu’improbable
que j’aille chercher mon père en enfer. Je n’aurais remis les pieds dans cette
fournaise pour rien au monde.


— Je ne le souhaite pas, lui ai-je malgré tout assuré, au
cas où.


J’ai quand même lu une certaine déception, dans son regard. J’étais
sûre qu’il aurait aimé savoir que je m’inquiétais un peu pour mon père. Ce qui
n’était pas totalement hors de propos, mais il aurait fallu que je sois
sacrément dérangée pour vouloir faire entrer un démon dans ma vie, quels que
soient nos liens familiaux.


Stan a donné un mouvement d’épaules pour se laisser tomber
contre le dossier.


— Fille ou garçon ? m’a-t-il subitement demandé.


Youhou ! Tu parles d’un virage à 180°!


— Garçon, ai-je répondu sans tourner autour du pot.


Eh bien, si ça lui a fait quelque chose de le savoir, il ne
m’en a rien montré. Il a continué sur sa lancée, comme si de rien n’était.


— C’est grâce à lui que tu es entrée en relation avec
ton père.


J’ai bougé un sourcil, sceptique.


— Je pensais que c’était à cause de la mèche de cheveux.


Remarquez au passage qu’il avait dit « grâce à »
et moi « à cause de ». Autant affirmer qu’il y avait divergence sur
le sujet. Là où il voyait un miracle, moi je ne décelais qu’une source à
problèmes. Je n’ai jamais trop fonctionné à l’instinct, mais pour le coup, je
me faisais carrément confiance.


— C’est le gamin, le superboy. Navré de te décevoir, petite
chatte, mais tu n’es pas si exceptionnelle que ça.


Et comment ! je ne cessais de le répéter !


Je l’ai observé un bon moment sans rien dire, il avait l’esprit
ailleurs. Tout ceci lui avait fait un choc, je le sa vais. Il avait sous la
main l’unique personne capable de ramener son alter ego, mais c’était aussi
celle qu’il ne pourrait jamais mettre en danger à cause de l’enfant qu’elle
portait. C’était injuste. Un peu comme si on tenait entre nos doigts le plus
gros ticket de loto gagnant au monde, et qu’on le remettait à une tierce
personne parce qu’il n’était pas recevable sur notre propre compte. Stan m’a
semblé abattu et ça m’a fait mal au cœur.


— Je suis désolée pour la Fièvre, ai-je murmuré comme
si ça pouvait le consoler.


Il a posé les yeux sur moi et de ses deux mains, il a lissé
ses longs cheveux noirs en arrière.


— Le club sera vite reconstruit.


— C’était un accident ?


— Probablement.


Puis il y a eu un blanc volontaire entre nous, je détestais
ça, Stan finissait toujours par me regarder bizarrement.


— Jeremy fréquente toujours la fille, ai-je lâché comme
un cheveu sur la soupe.


Il a eu l’air étonné, mais il a de suite compris à qui je
faisais référence.


— La lycanthrope ?


— Il a organisé une petite fête chez moi, elle était
avec lui et ses amis changelings sont venus la chercher.


Stan a fait à peu près la même tête que Terrence quand je
lui ai raconté toute l’histoire et puis lui aussi il a bloqué sur Phil. Il
voulait tout savoir. Qui il était, d’où il sortait… à croire que le reste n’était
pas important.


— Jeremy n’a donné aucune nouvelle de lui, je suis
inquiète, ai-je enfin terminé en battant des cils.


Stan m’a regardée de travers.


— Je te vois venir, gamine. Mais non. Je ne vais pas
passer tous les bordels à vampires au peigne fin pour le trouver. Mais si par
hasard je tombe sur lui, c’est les couilles que je lui arrache, ce coup-ci.


Lui aussi ? Décidément… Jeremy devait avoir des grelots
exceptionnels. Cependant j’ai eu un bref sursaut, car il ne faisait aucun doute
que c’était ce qu’il ferait.


— Ton ange est au courant ?


J’ai acquiescé.


— Reste en dehors de tout ça, ça vaut mieux pour toi.


— C’est bien ce que je compte faire.


À son tour de hocher la tête. Satisfait, il s’est levé. Je l’ai
imité, puis il s’est immobilisé pour fixer mon ventre. Ça m’a refroidie et je
ne me suis plus sentie en confiance.


— J’ai conscience que je n’ai pas grand-chose à
attendre d’un entre-deux, mais j’apprécierais néanmoins que tu me fasses la promesse
de ne plus chercher à savoir qui est le père de mon bébé, je n’ai vraiment pas
aimé ton intervention chez mon médecin.


Stan a subitement éclaté de rire, comme s’il se refaisait la
scène.


— C’était pourtant follement amusant, petite !


— Promets !


En guise de réponse, il m’a fait une révérence bien basse, puis
il a disparu.


Puisqu’il en était ainsi, je m’en contenterais.


La voiture de Daphnée s’est garée au même moment dans la
cour. Elle revenait des courses.


Je me suis réjouie. J’allais enfin pouvoir manger.







12


J’étais tellement fatiguée en arrivant au Plaisir des sens, lundi
matin, que je me suis demandé si je n’étais pas en train de couver quelque
chose. Au réveil, je tenais à peine sur mes jambes. Il m’avait fallu une longue
douche fraîche et un petit-déjeuner supervitaminé pour reprendre un semblant d’énergie.
Je n’allais pas être très opérationnelle à la boutique. Nous étions seules avec
Daphnée. Mary était de corvée de livraison, Janice en congé pour la journée et
Hanz nous avait prévenues qu’il avait un rendez-vous important à l’extérieur, j’allais
pouvoir travailler à mon rythme. Et grâce à Dieu, le premier jour de la semaine
était toujours relativement tranquille, les clients ne se bousculaient pas au
portillon et on passait généralement la matinée à faire de la mise en place, du
nettoyage et du réassort. Tout ce que je redoutais était qu’un client vienne me
casser les pieds avec une commande compliquée et des commérages de coin de rue,
car Le Plaisir des sens était particulièrement réputé pour ça, et hélas,
mon ventre à peine visible n’avait pas encore asséché suffisamment de bouches. Ce
matin, je n’étais pas d’humeur à être au centre de l’attention, je me suis
donné du courage en me disant que j’étais en congé le lendemain et que je
pourrais dormir toute la journée si ça me chantait. Je me suis traînée dans les
vestiaires et j’ai commencé à me changer.


Mince ! Cette fois, je ne fermais plus ma jupe. C’était
encore le cas il y a deux jours. Ça a fini de m’achever. Par chance, la
fermeture éclair se trouvait sur le côté, et une fois noué, le tablier
cacherait tout. J’ai terminé de me préparer, j’ai accroché mon badge et je suis
allée ouvrir le magasin. Puis, un chiffon et un spray à la main, je suis sortie
pour nettoyer la vitrine extérieure.


— Bonjour, mademoiselle Atcock, m’a saluée M. Lac-key,
le cordonnier d’à côté.


C’était un vieux monsieur rondouillard qui aurait dû être à
la retraite depuis bien longtemps. Mais l’amour du métier étant plus fort que
tout, il traînait encore ses sabots dans son atelier, chaque jour, sans jamais
avoir une seule minute de retard. Tout le monde l’aimait bien, dans le quartier.


— Bonjour, monsieur Lackey. Belle journée, n’est-ce pas ?


— Nous avons de la chance, il ne pleut pas.


— Hélas, ils ont annoncé quelques averses pour le
milieu de la semaine, et des gelées. L’hiver arrive à grands pas.


N’allez pas croire que je n’avais rien d’autre à dire, mais
les banalités météorologiques, c’est obligatoire quand on est commerçant, ça
fait partie du décor. Si vous n’en faites pas, on s’imagine de suite que vous
avez un pet de travers, et j’aimais autant qu’on se dise que tout allait bien
pour moi.


— Vous portez-vous bien ? m’a-t-il demandé en jeta
ni un bref coup d’œil à mon ventre.


— À la perfection, ai-je menti.


— Alors tant mieux. Je retourne travailler, ne restez
pas longtemps dehors, vous n’êtes quand même pas bien couverte.


— Je me dépêche ! lui ai-je promis en lui montra
ni mon chiffon.


Et c’est ce que j’ai fait. Je m’étais d’ailleurs peut-être
un peu trop pressée, parce que lorsque j’ai enfin terminé d’astiquer la double
porte, un tiraillement abdominal m’a pliée en deux au moment exact où je levais
le pied pour monter la marche. Je me suis accrochée à la poignée pour ne pas
vaciller, j’ai tâché de respirer calmement, de faire le petit chien en espérant
que ça passe. Rien à faire, la douleur se propageait même jusqu’au nombril. J’ai
réussi à ouvrir la porte, le carillon a sonné et Daphnée est sortie de la
réserve.


— Feli ! Que t’arrive-t-il ?


— Aide-moi à m’asseoir, s’il te plaît.


Elle m’a délicatement prise par le coude et m’a conduite
derrière le comptoir. Je me suis laissé tomber sur la chaise en ayant l’impression
de peser trois tonnes.


— Je ne sais pas ce que j’ai. Le bébé peut-être, ai-je
supposé en serrant les dents.


J’avais un mal de chien.


— Merde ! Ne bouge pas, j’appelle le 999.


— Non, attends ! Contacte d’abord le Dr Feetz,
son numéro est dans mon portable. Il te dira quoi faire.


Elle a acquiescé puis elle a disparu dans l’arrière-boutique.
J’ai essayé d’étendre mes jambes pour faire passer la douleur, ça m’a à peine
calmée. Et puis j’avais une de ces soifs, soudain ! La bouche pâteuse et
la langue dure comme du béton, je n’ai pas arrêté de piaffer, Daphnée est
revenue, le visage blême.


— Ça sonne occupé.


J’ai fait la moue.


— Tu veux bien me donner un verre d’eau, s’il te plaît ?


Elle s’est dépêchée d’y aller et de me le mettre dans les
mains. Je l’ai bu d’une traite et, ô miracle, j’ai commencé à me sentir mieux
presque instantanément.


— Qu’est-ce que je fais ? m’a demandé Daphnée. J’appelle
le numéro d’urgence ?


J’ai secoué la tête.


— Non, je n’ai plus aussi mal. Réessaye de joindre
Feetz.


— OK. Mais s’il ne répond pas, urgence ! m’a-t-elle
avertie, j’ai opiné du bonnet sans rien dire, je me suis levée avec prudence et
je suis allée aux toilettes pour vérifier que je n’avais pas saigné. À quatre
mois de grossesse, je n’étais pas encore à l’abri d’une fausse couche. Eh bien
non. Soulagée, j’ai vu qu’il n’y avait rien à signaler.


— Il t’attend ! m’a crié Daphnée à travers la
porte. Je me suis lavé les mains, j’ai passé de l’eau sur mon visage et je suis
sortie.


— Je m’arrange avec Hanz, m’a-t-elle promis. Je t’appelle
un taxi. Tu te sens capable d’y aller seule ?


J’ai hoché la tête.


— Je suppose que oui. Merci, Daphnée.


Quarante minutes plus tard, je me retrouvais allongée sur la
table d’auscultation du Dr Feetz pour la seconde fois en une
semaine.


— Bien. Il n’y a rien de particulier, Felicity, votre
bébé est en pleine forme, m’a-t-il rassurée en éteignant l’écho graphe. Ce
genre de douleur arrive fréquemment pendant une grossesse. Vous semblez surmenée.


— Je reconnais être fatiguée.


— Une ou deux journées de repos vous feraient le plus
grand bien.


— M’absenter du travail est assez difficile, Docteur, ai-je
avoué.


John Hanz savait être conciliant quand il fallait, enfin
lorsqu’il n’avait pas le choix. Mais dans mon cas, c’était particulier. Après l’agression
du trio de sorcières, Stephenie m’avait mise en congés forcés pendant une bonne
dizaine de jours, c’était il n’y a pas si longtemps que ça. Si j’étais encore
arrêtée, mon patron allait finir par voir mes absences d’un très mauvais œil et
ce n’était pas le moment de mettre mon gagne-pain en jeu.


Le Dr Feetz m’a fait les gros yeux comme
pour me signifier qu’il ne me trouvait pas raisonnable du tout.


— Je suis en congé demain, me suis-je empressée d’ajouter.


Il m’a finalement adressé un sourire indulgent.


— C’est très bien. Vous en profiterez pour ne rien
faire du tout. Aucun effort important, c’est compris ? Ni même de
gymnastique inconsidérée ?


S’il faisait référence au sexe, il pouvait dormir sur ses
deux oreilles !


— Et vous ne jouerez pas non plus aux équilibristes sur
une chaise. Une chute serait mal venue.


— Compris, ai-je répété.


— Vous n’êtes certes pas malade, mais votre état
nécessite un minimum de précautions. Je ne vous trouve pas très en forme. Il
faut vous ménager, mon petit.


J’ai soupiré. Ma vie était aussi piégée qu’un champ de mines.
Des événements inattendus m’explosaient à la figure en permanence. On a beau
dire qu’au bout d’un moment on s’y fait, ce n’est pas vrai du tout. La
tranquillité n’a pas de prix. Et moi, j’étais souvent à la limite de faire un
casse pour pouvoir me la payer.


— Vous êtes végétarienne, a continué mon médecin, ce
qui ne devrait pas poser de problème dans la mesure où vous prenez bien les
compléments que je vous ai prescrits. Le faites-vous correctement ?


— Bien sûr ! lui ai-je assuré en réalisant que je
les avais oubliés le matin même.


Sans que j’aie besoin de lui demander, il s’est installé
derrière son bureau pour gribouiller quelques lignes sur un papier à en-tête :
une attestation qui justifiait mon absence à Hanz, au cas où.


Il m’a tendu la feuille, puis il a fait mine de froncer
férocement les yeux.


— Et je ne veux plus vous voir avant deux bons mois !
Oust !


Il ne me restait plus qu’à rester tranquille pour lui faire
plaisir.


De retour au magasin, j’ai dû faire un compte rendu détaillé
à Daphnée. Elle ne voulait plus que je bouge une oreille. À l’écouter, j’aurais
dû passer le reste de la journée assise sur une chaise à compter les chocolats
de la vitrine.


— Puisque Hanz n’est toujours pas revenu, tu n’es
peut-être pas obligée de le mettre au courant de ta petite escapade, m’a-t-elle
suggéré.


J’ai acquiescé d’un geste du menton. Elle avait raison. Il
était du genre à déclencher une tempête dans un verre d’eau. Il valait mieux
que je reste discrète.


Je me suis rendue aux toilettes, j’ai remis de l’ordre dans
ma tenue et lorsque je suis sortie des vestiaires, Daphnée était en train de
servir une cliente. Son dynamisme et sa joie de vivre m’ont laissée rêveuse. Comment
faisait-elle ? Elle bossait autant que moi et passait des nuits plus
courtes que les miennes à faire ce dont je serais privée pendant un bon bout de
temps. J’ai alors repensé à cette époque pas si lointaine où elle n’avait qu’un
but : gagner de l’argent, le dépenser, et se trouver le mec parfait avec
qui s’envoyer en l’air. Jamais, jamais, pendant cette longue période glauque, je
ne l’avais vue aussi heureuse qu’aujourd’hui, et ce revirement ne se résumait
qu’à un seul mot : Toni. Je l’enviais presque. J’ai poussé un profond
soupir, et je suis allée la rejoindre.


Pendant qu’elle était occupée à servir, j’ai décidé de
mettre de l’ordre dans les étagères. Les tablettes de chocolat, les boîtes de
cacao maigre, et les sachets de mendiants étaient sens dessus dessous. C’était
systématique ment pareil après chaque samedi, la plus grosse journée de la
semaine en termes de vente. Il y avait toujours beaucoup de monde, les gens
avaient la mauvaise habitude de se servir eux-mêmes et de reposer n’importe où
les articles qu’ils décidaient finalement de ne pas acheter Moralité, on se
retrouvait avec un bazar qui prenait un temps fou. Je suis allée récupérer un
chiffon pour épousseter les étagères en même temps, j’ai mis dans un panier
quelques articles manquants sur les rayonnages et je m’y suis collée.


Juste avant l’heure de midi, les clients ont commencé à
arriver par vagues. Il n’était pas rare que certains viennent chercher quelques
confiseries pour le dessert, ou même en guise de repas : biscuits, bouchées
au chocolat, croquants aux amandes… J’ai prêté main-forte à Daphnée pendant une
bonne heure, puis je suis retournée à mon rangement. Il ne restait plus qu’une
cliente et j’avais remarqué que le bocal de boules chocolat/noisettes était
presque vide, alors je me suis empressée d’aller dans la réserve pour récupérer
un sachet plein, ainsi que le tabouret à marches. J’avais à peine installé ce
dernier devant les étagères quand j’ai entendu la voix volontairement traînante
de Daphnée.


— Feli…


— Oui ?


— Je peux le faire moi-même.


Sa cliente, une septuagénaire aussi fine qu’une brindille et
qui connaissait mon état, a pouffé de rire.


— Lorsque j’étais enceinte, mon mari me menaçait
souvent de m’attacher au lit. J’étais tellement en forme, je voulais tout faire
moi-même ! Oh ! Et puis mettez-moi quelques barres de chocolat blanc
aux pistaches, il en raffole ! s’est-elle soudainement écriée en me
tournant le dos pour se reconcentrer sur la vitrine.


— Ça va aller, ai-je rassuré Daphnée.


Alors que je m’apprêtais à poser le pied sur le tabouret, stupéfaite,
je l’ai vu se déporter brusquement sur la droite, comme doté d’une vie propre. De
surprise, j’ai poussé un petit cri strident qui a fait se retourner la cliente
et Daphnée.


— Tout va bien ? m’a demandé cette dernière.


Je l’ai regardée avec un air bête.


— Euh… oui. J’ai maladroitement mis un coup de pied
dans le tabouret et… Pas de problème, me suis-je interrompue, perturbée. Je
gère.


En fait, pas du tout, parce que lorsque j’ai voulu remettre
le marchepied en place, il s’est fait aussi lourd que du plomb, je n’ai pas pu
le déplacer d’un centimètre. Interloquée, j’ai levé la tête, je me suis
lentement redressée en voyant que le gros bocal de boules chocolat/noisettes
était en train d’avancer de lui-même pour finalement se mettre à flotter dans
les airs. J’ai porté la main au cœur, à deux doigts de la crise cardiaque. Et
maintenant, il descendait tout seul !


Je n’ai pas immédiatement bougé. En vérité, j’en étais
parfaitement incapable, bien trop abasourdie. J’ai voulu laisser le temps à mon
cerveau de me suggérer une explication plausible, il n’en a trouvé aucune. Non
parce que, de toutes les bizarreries dont j’étais capable, la télékinésie n’en
faisait pas partie, j’en étais certaine. L’idée que mon bébé puisse être
responsable de ce tour de passe-passe pour m’éviter de monter sur le tabouret
et de tomber m’a effleuré l’esprit. Eh bien, si c’était le cas, ce n’était pas
particulièrement rassurant de savoir que je portais en moi un être détenant de
tels pouvoirs alors qu’il n’était pas supposé être plus gros qu’un moineau. Paniquée,
j’ai fait volte-face afin de regarder Daphnée.


Blanche comme un linge, elle avait la bouche grande ouverte
et les yeux fixés sur le bocal volant qui continuait tranquillement sa descente,
tout doucement, se moquant bien de savoir qu’on trouvait ça totalement irréel.


— Vous me mettrez aussi un petit paquet de chardons à l’armagnac,
s’il vous plaît, a réclamé la cliente.


Il y a eu un blanc de quelques secondes, puis elle a repris :


— Mademoiselle ? Vous m’entendez ?


Elle a alors voulu suivre le regard de Daphnée qui, heureusement,
s’est ressaisie en une fraction de seconde.


— Oh ! s’est-elle exclamée, si fort, que la pauvre
dame a puissamment sursauté.


— Où avez-vous fait faire votre couleur ? je
trouve ce gris tout à fait extraordinaire !


— Mais oui, regardez cette brillance, ces reflets
argentés, cette luminosité !


— Mais…, je suis blonde, mademoiselle.


Daphnée a fait mine d’être parfaitement étonnée, les poings
sur ses hanches et la bouche formant un 0 exagéré.


— Non, c’est vrai ? J’adore les blonds qui donnent
l’impression d’être gris !


Pendant que Daphnée essayait de se dépatouiller, et puisque
le marchepied ne montrait aucune bonne volonté, je me suis mise à sautiller, les
bras levés, pour récupérer le bocal. Lorsque finalement j’y suis parvenue, je l’ai
serré avec force contre moi. Je suis restée immobile plusieurs secondes durant,
puis je me suis prudemment retournée. La vieille dame ne faisait plus du tout
attention à moi et Daphnée avait retrouvé quelques couleurs, rassérénée. Mais
alors que moi aussi je soupirais de soulagement, l’air que j’étais en train de
reprendre s’est bloqué au fond de ma gorge, me coupant tout net la respiration.


Depuis l’accès à l’arrière-boutique, John Hanz, droit comme
un i et l’expression indéchiffrable, n’avait pas perdu une miette de la scène.
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— Au revoir, mesdemoiselles, nous a saluées la cliente
de Daphnée.


Elle a dû nous trouver monstrueusement impolies, ni Daphnée
ni moi ne lui avons répondu, nous étions toutes deux fixées sur l’encadrement
de la porte que Hanz venait de quitter.


— Merde…, a murmuré Daphnée. Tu crois qu’il a vu ?


J’ai hoché la tête, incapable de dire un mot.


— Qu’est-ce qu’on va lui dire ?


Je n’en savais rien du tout, mais comme elle venait
judicieusement de le faire remarquer, on était dans la crotte.


J’ai rapidement passé en revue toutes les solutions qui s’offraient
à moi : la première, partir en courant et ne plus jamais revenir. La
deuxième, compter sur le fait que mon patron ne m’adressait pas la parole
depuis deux jours pour faire comme si de rien n’était. Et la troisième, me
faufiler dans les vestiaires pour récupérer mon téléphone portable, appeler un
de mes anges attitrés et lui demander de nettoyer le cerveau de mon boss. Même
si j’étais bien tentée de retenir la première option et de filer à l’anglaise, c’est
la dernière issue qui m’a semblé être la plus raisonnable. Hélas, ni Terrence, ni
Stephen n’étaient joignables. Quant à Stan, je préférais, et de loin, ne pas le
mêler à cette histoire.


Hanz m’avait déroutée. Le calme dont il avait fait preuve
était plus qu’étrange. N’importe qui aurait eu une réaction violente, ou se
serait au minimum manifesté par une exclamation, un hoquet, n’importe quoi. Il
n’y avait qu’à voir Marty avec Terrence quand il avait disparu de la boutique. Hanz,
rien. Son visage impassible me revenait sans cesse. Cette maîtrise de soi n’était
pas normale. Il ne m’a pas fallu longtemps pour me convaincre que son attitude
cachait quelque chose. Quoi précisément, je ne le savais pas encore, tout comme
je n’avais aucune idée de ce que je devais lui dire, mais j’étais au moins
certaine qu’il était préférable de tirer tout ça au clair. C’est pourquoi j’ai
décidé de lui parler. Alors qu’il ne m’avait jamais passionnée, Hanz venait de
réussir l’exploit de furieusement attiser ma curiosité.


Nerveusement, j’ai lissé mon tablier sur mes cuisses, j’ai
dit à Daphnée que j’allais régler ça et je suis partie rejoindre Hanz dans son
bureau. J’ai inspiré profondément, j’ai donné deux petits coups à la porte, et
j’ai attendu.


— Oui !


Autant vous dire que je marchais quand même sur des œufs lorsque
je suis entrée. Mon patron n’était pourtant pas bien grand, pas très épais non
plus, mais même assis derrière son immense table, il m’a sacrément intimidée.


— Puis-je m’asseoir ?


De la main, il a désigné le fauteuil en face de lui.


C’est Hanz qui a pris la parole le premier, j’en ai presque
soufflé de soulagement.


— J’ai toujours su que vous étiez particulière, mais ce
que je n’avais pas réalisé, c’est que vous le saviez aussi.


Pendant un moment, je suis restée interdite. J’ai ouvert la
bouche pour dire quelque chose, et j’ai finalement déridé de la refermer, incapable
de prononcer un mot.


— Mais jusqu’à quel point ? a-t-il ajouté, en
prenant un air lourdement inquisiteur.


Qu’est-ce que j’étais supposée répondre ? Je n’allais
quand même pas lui faire un compte rendu des derniers événements de ma vie, si ?
J’étais complètement perdue, rien n’aurait pu me préparer à cette discussion avec
lui. Rien du tout.


— Je ne sais pas quoi vous dire, monsieur…


Je préférais rester prudente, dans le cas où nous ne serions
pas du tout sur la même longueur d’onde.


Son regard s’est fait plus aiguisé encore. Il s’est
légèrement penché en avant pour poser ses avant-bras sur le bureau, tout en
joignant les mains. Gênée, je me suis tortillée sur ma chaise, puis je me suis
calée contre le dossier afin de me donner de la contenance.


Voyant que je n’étais pas très à l’aise, il a changé de
technique.


— Lorsque Marty était petite, elle croyait dur comme
fer en l’existence des fées et des sorcières, je n’ai jamais essayé de l’en dissuader.
Savez-vous pourquoi ?


J’ai senti mon ventre se tordre férocement, et ça n’avait
rien à voir avec les douleurs ressenties le matin même.


— Non, monsieur, ai-je murmuré.


— Parce qu’elles existent.


J’ai avalé ma salive le plus discrètement possible.


— Tout comme les vampires et les loups-garous. Et vous,
y croyez-vous, Felicity ?


Mes yeux se sont arrondis, mais je n’ai rien dit du tout. Jusqu’à
présent, j’avais vécu bien des choses curieuses, mais cet entretien avec Hanz
était ce que j’avais connu de plus bizarre. Si bien qu’à un moment, je me suis
dit que je m’étais peut-être endormie sur la table d’auscultation du Dr Feetz
et que j’avais été engloutie par un rêve sans queue ni tête. Je ne savais plus
bien où j’en étais.


— Répondez ! a-t-il exigé d’une voix forte en
tapant du poing sur le bureau. Ne tournons pas autour du pot ! Ce que je
viens de voir n’est pas le fruit de mon imagination ! Y croyez-vous, oui
ou non ?


J’ai sursauté et j’ai avoué d’une toute petite voix :


— Je… Oui. Peut-être.


Je n’arrivais pas à me convaincre d’être totalement honnête.
Je n’y arrivais pas.


Hanz a souri.


Si je n’avais pas été bien élevée, j’aurais immédiatement
coché la date du jour sur un calendrier pour m’en souvenir. C’était tellement
rare. Mais je ne me suis pas réjouie trop vite, Hanz qui souriait, c’était
peut-être un bien mauvais présage, après tout. Qui était John Hanz ? Qui
était mon patron ? Qui était cet homme acariâtre, avare et chétif pour qui
je travaillais depuis plus de trois ans et qui faisait mention de choses dont
on ne discute pas à chaque coin de rue ?


Il a étiré le bras vers la boîte en acajou posée devant lui
et il l’a ouverte. Il en a sorti un cigare qu’il a pris le temps de couper
avant de le mettre à la bouche. Puis ses yeux se sont arrêtés sur mon ventre et
il s’est rappelé que j’étais enceinte, alors il ne l’a pas allumé.


— Bien, s’est-il satisfait en rangeant soigneusement le
cigare qu’il avait pris. Nous sommes entourés d’êtres aussi anciens que le
monde, aussi vils que bons, d’entités connues depuis la nuit des temps. Ça
aussi vous le savez, est-ce que je me trompe ?


Étant donné l’étendue manifeste de ses connaissances en matière
de surnaturel, j’aurais pu répondre par un oui catégorique et sans chichi. Mais
ce que je pressentais du reste de la conversation me collait littéralement les
lèvres et rendait ma langue plus lourde que du plomb. Tout ce que j’ai pu faire,
c’est hocher brièvement la tête.


Il a immédiatement enchaîné en étant plus précis dans sa question.


— Pensez-vous que les anges et les démons existent, Felicity ?


— Oui, monsieur, ai-je réussi à dire d’une petite voix,
et parce que je devinais, sans trop savoir pourquoi, qu’il ne servait à rien de
lui mentir sur ce point.


— Pourquoi ?


Les yeux de Hanz se sont légèrement écarquillés dans l’attente
fébrile de ma réponse.


Là encore, je n’ai pas eu le courage – l’envie ou la
présence d’esprit ? – d’inventer une histoire.


— Parce que j’en ai vu.


Il m’a eu l’air d’être si soulagé, soudain. Ça s’est vu sur
son visage dont les muscles se sont détendus de façon spectaculaire. Il m’a
vraiment donné l’impression d’avoir joué à quitte ou double avec moi, d’avoir
un peu tapé au hasard, au cas où.


— Alors maintenant, nous pouvons parler à cœur ouvert. Savez-vous
qui était votre père ?


J’ai avalé ma salive en faisant un bruit mat ridiculement
incontrôlé.


— Oui, ai-je soufflé.


— Je l’ai connu, vous savez.


Ça m’a tellement choquée, que j’en ai eu la respiration
coupée. Je me suis donné une ou deux secondes pour me reprendre, j’ai tâché de
cacher mon trouble du mieux que je le pouvais et je lui ai demandé :


— Personnellement ?


Il a de nouveau posé les yeux sur sa boîte de cigares en
refermant les poings comme pour éviter de l’ouvrir une deuxième fois. Il était
visiblement en proie à une pulsion difficile à contenir. Cette conversation le
rendait aussi nerveux que moi.


— Non. Tout du moins, nous ne nous sommes jamais parlé.
J’étais bien trop tourmenté à cette époque pour me soucier de lui et du fait qu’il
fréquentait une humaine. Votre mère.


J’ai à peine cligné des yeux, mais il a compris, à mon
regard, que j’attendais plus de détails.


— Nous n’avons jamais eu un quelconque échange, cependant,
il a totalement changé ma vie.


— De quelle manière ?


— À cause de lui, ou grâce à lui, j’ai quitté Dieu. J’ai
quitté le Royaume.


Je m’attendais si peu à cette révélation que j’ai bien cru
que j’allais me mettre à braire plus fort qu’un âne.


— Vous étiez… un ange ?


Je n’arrivais pas à le croire. C’était bien ce qu’il avait
sous-entendu, non ?


John Hanz ! Mon patron ! Ce petit chauve tout
maigrelet et qui criait pour un oui et pour un non. John Hanz ! Ça alors… Ça
m’en a vraiment bouché un coin !


Il m’a sondée d’un regard si puissamment nostalgique, que j’ai
été parcourue d’un long frisson.


— Je l’étais, et j’ai fait le choix d’être un homme. J’ai
perdu tous mes pouvoirs et je suis devenu mortel. C’était il y a vingt-cinq ans.


C’était il y a vingt-cinq ans. Dites donc, il s’en était
passé des choses à cette époque ! Ma mère s’était retrouvée enceinte, mon
père était devenu un démon… attendez une minute…


— Le fait que vous soyez devenu un homme a-t-il un
rapport avec la mort de mon père ?


Si j’employais si souvent le mot mort lorsque je parlais de
mon père, c’était que j’avais du mal à qualifier son absence autrement. Pour
moi, jusqu’à peu, mort, il l’avait toujours été.


— Oui. Et avec celle de Lauviah, mon alter ego. Votre
père l’a tué.


J’ai dû blanchir d’un seul coup.


— Pour… sauver ma mère, c’est ça ?


Il a hoché la tête.


— J’ai assisté, impuissant, à l’exécution de Lauviah, a-t-il
soufflé en baissant les yeux, comme si le simple fait de le dire le brisait une
seconde fois.


Seigneur, je découvrais une parcelle de lui dont je n’avais
jamais supposé l’existence, jusque-là. Il me dévoilait sa vulnérabilité, m’ouvrait
son cœur et sa souffrance, j’en étais ébranlée.


— Vous n’avez rien pu faire pour l’en empêcher ?


Il a secoué la tête d’un air las.


— Un ange ne peut pas grand-chose quand il est retenu
par plusieurs démons pyromorphes.


Je savais exactement de quoi il parlait, je les avais vus à
l’œuvre avec Jeliel. Ils étaient redoutables.


— Ils ne vous ont pas tué…


— Ce n’était pas le but de leur mission. Ils m’ont relâché
aussitôt celle-ci terminée.


Stanislas était arrivé sur les lieux peu de temps après, je
me suis demandé si Hanz et lui s’étaient croisés, j’étais à deux doigts de lui
poser la question. Si je me suis abstenue, c’est que je n’avais pas envie de
lui expliquer pourquoi je connaissais l’ange qui était devenu un entre-deux en
même temps que mon père.


— J’en ai terriblement voulu à votre mère, a-t-il
repris. Et puis, lorsque j’ai compris qu’elle était enceinte, je me suis dit
que la mort de Lauviah n’avait été permise que pour célébrer autre chose. Vous
et votre destin.


— Mon destin ?


— Nous avons tous une destinée, Felicity. Tout est
écrit, dans les moindres lignes. Rien n’est jamais le fruit du hasard.


J’ai eu envie de rétorquer que s’il connaissait celui qui
avait tracé mon parcours, je lui aurais bien dit deux mots ! On n’avait
pas idée de consentir une guigne pareille à quelqu’un !


— Vous avez survécu pour donner naissance à un enfant.


Si lui aussi me disait que mon bébé était exceptionnel, je
ne répondrais de rien !


— Vous aviez l’air d’être si surprise quand ce bocal a
bougé, que j’ai compris que vous n’y étiez pour rien. C’est lui, en a-t-il
déduit en pointant mon ventre de l’index. Qui est son père ?


Eh bé ! On ne pouvait pas faire plus directe comme
question ! J’allais avoir l’air de quoi en lui disant que je n’en avais
aucune espèce d’idée ? j’ai opté pour une vérité en demi-teinte.


— Un être céleste.


Après tout, si c’était Stan, il l’était au moins à moitié.


Hanz n’a rien dit, mais il m’a étudiée avec une étincelle
dans les yeux. Je savais qu’il en déduisait qu’il s’agissait d’un ange. Quelque
part, et sans que je puisse vraiment dire pourquoi, j’étais certaine que ça le
rendait fier. Je ne voulais pas avouer qu’il pouvait aussi s’agir d’un entre-deux,
j’aurais eu trop peur de le décevoir. Étant donné tout ce qu’il venait de me
raconter, je n’aurais pris ce risque pour rien au monde.


— Un être céleste, a-t-il répété en exhalant bruyamment.
Ah… Être un ange était quelque chose de merveilleux. J’ai vu tant de choses, rencontré
tant de gens, vécu tellement d’époques différentes. Toute cette connaissance
emmagasinée que je dois taire à jamais. C’est frustrant à bien des égards.


Je lui ai souri.


— Pardonnez ma curiosité, monsieur Hanz, mais je me
demandais si sans votre alter ego, vous auriez été réellement incapable de continuer
à servir Dieu.


— Je vous en prie, Felicity. Parler de cette époque
ravive aussi de chaleureux souvenirs. Oui. Sans Lauviah, je n’étais plus assez
fort, plus assez déterminé. J’hésitais depuis de longues années déjà, sa
disparition a fini par me convaincre de rendre mes vœux. Je vous ai observée de
loin toute votre enfance, vous savez.


Puis il m’a couvée d’un regard affectueux que je ne lui
avais encore jamais vu. Ça m’a vraiment secouée.


Et voilà qu’il souriait encore !


— Et au décès de votre mère, je vous ai donné votre
premier travail.


Ce qui était parfaitement vrai. Je m’en suis souvenue avec
une vive émotion. À l’époque, je faisais quelques extra au Plaisir des sens, mais
je n’avais pas d’emploi fixe. Hanz m’a enlevé une sacrée épine du pied en me
proposant un poste de vendeuse.


— Vous avez veillé sur moi ?


— En un sens, mais très modestement, a-t-il admis en
passant une main furtive sur son crâne. Je voulais réassurer que vous ne manquiez
de rien.


Et ça avait été le cas. Je n’ai jamais manqué de rien.


— Puis-je vous poser une autre question, monsieur Hanz ?


— Allez-y.


— Tout à l’heure, vous disiez que vous étiez bien trop
tourmenté pour vous préoccuper de mon père et de la relation qu’il entretenait
avec ma mère. Pourquoi ?


Il n’a pas immédiatement répondu, mais juste avant de le
faire, il a poussé un long et profond soupir.


— L’amour nous conduit à bien des choses. J’étais très
épris de ma femme. Elle élevait seule sa fillette d’à peine deux ans, j’étais
tiraillé.


Une information m’avait échappé jusque-là.


— Marty n’est pas votre fille légitime ?


— Non. Je l’ai adoptée, quelques années plus tard.


À tout bien y réfléchir, je n’avais jamais trouvé qu’ils se
ressemblaient beaucoup. Marty était grande, blonde et ronde. Tout l’inverse de
Hanz. À ce propos, était-elle au courant que son père avait été un ange ? Qui
savait ? J’osais à peine lui poser la question. Et puis vogue la galère !
Après tout, je venais de dépasser avec mon patron des limites que je n’aurais
jamais imaginées.


— Monsieur Hanz, qui est au courant pour vous ?


Il a brièvement haussé les épaules avant de s’appuyer contre
son fauteuil.


— Personne à part vous.


J’en suis restée muette. Fallait-il considérer qu’il m’avait
fait un grand honneur en me l’avouant ?


— Lorsqu’un ange devient un homme, Dieu lui donne le
choix de garder ses souvenirs ou de lui en implanter de nouveaux. Une autre vie,
un autre passé. J’ai choisi de conserver ma mémoire. Je me rappelle de tout, mais
je suis incapable de reconnaître un ange ou un démon, même ceux que j’ai
côtoyés.


— Plus du tout ? l’ai-je interrompu.


— Pour tout vous avouer, je ne me souviens pas du
visage de Lauviah.


Vous n’avez pas une photo ? Rien ?


À ma grande surprise, il a ouvert le tiroir à sa droite pour
fouiller à l’intérieur, puis il en a sorti un cliché polaroïd qu’il m’a tendu.


— Regardez.


Sur la photo, il y avait John Hanz, beaucoup plus jeune et, ma
foi, nettement plus chevelu. Il posait à côté d’un homme très grand dont le visage
était complètement flouté par un point de lumière vive.


— Elle était parfaitement nette avant que je devienne
un homme.


— Ça alors ! me suis-je exclamée. Les anges et les
démons, sont-ils capables de deviner qui vous étiez ?


— Non. C’est valable dans les deux sens.


Ce qui expliquait pourquoi Stan et Stephenie qui l’avaient
rencontré ne m’avaient rien fait remarquer.


— Ça doit être très frustrant de se rappeler des gens, mais
pas de leur visage.


Il a entement cligné des paupières pour acquiescer.


— Êtes-vous heureux d’avoir fait ce choix, monsieur
Hanz ?


Cette fois, bien que sa bouche soit restée fermée, son
sourire était si sincère qu’il a réussi à atteindre ses yeux.


— Je ne changerais rien.


Quelque part au fond de moi, même si je n’étais pas encore née
au moment des faits, je me sentais responsable. Alors, ça m’a drôlement fait du
bien de savoir qu’il ne regrettait rien. Que sa vie avait été belle et qu’elle
le serait sans doute encore un peu.


Lorsque j’ai quitté son bureau, quelques minutes plus tard, j’avais
l’esprit plus étourdi que le contenu d’une essoreuse à salade. Pourquoi Hanz
avait-il choisi d’avoir cette conversation avec moi ? Il aurait pu
disparaître dans son bureau avant que je ne l’aperçoive et je n’aurais jamais
rien su. Sur le moment, j’ai hésité à faire demi-tour et à lui poser la
question. Mais je ne l’ai pas fait, il avait ses raisons.


Peut-être qu’un jour, je le lui demanderais. Quand tout ceci
aurait un sens pour moi. Parce que pour l’instant, j’avais bien du mal à voir
le fil directeur de ma vie.


Hanz avait parlé de destin. Quel était celui qui m’était
réservé ? Je n’en avais pas la moindre idée. Mais pour une raison que j’ignore,
j’étais convaincue que je ne tarderais pas à le savoir. Quand ? Comment ?
Dieu seul le savait. Et c’était bien ce qui m’inquiétait.
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Rien n’est plus agréable que de se réveiller un samedi avec
le sentiment d’être totalement reposée, j’avais passé une excellente nuit et j’étais
prête à profiter pleinement de mon week-end.


Je me suis étirée comme un chat, j’ai bâillé à m’en
décrocher la mâchoire et j’ai jeté la couette à l’autre bout du lit. Ce matin, j’avais
décidé de rendre une petite visite à Greg. Je lui avais souvent parlé au
téléphone ces dernières semaines, mais je n’avais pas eu le courage de me traîner
jusqu’à chez lui. Je savais qu’il n’allait pas très bien depuis cette histoire
morbide avec Tracy. Lors de l’ultime rituel obizuth de Sally, le pauvre Greg
avait été vidé d’une grande partie de son énergie. Il ne récupérerait sans
doute jamais entièrement. Stephenie le voyait chaque semaine, elle m’avait
prévenue : il avait beaucoup changé. Greg n’avait plus rien d’un bulldozer.


Je me suis levée et j’ai filé tout droit sous la douche. Je
me suis fait un gommage, un shampoing, un soin pour les cheveux, bref, j’y ai
passé une éternité. Tout en me démêlant la tignasse, je me suis fait la
réflexion que ça faisait un bail que je n’étais pas allée chez le coiffeur. Nat
& Jen avait toujours été mon salon préféré, et même si Julien avait repris
l’affaire – il s’agissait du petit Français qui s’occupait des french manucures
–, les derniers événements étaient encore bien trop frais pour que je me décide
à y aller sans risquer de ressasser les mauvais souvenirs. Comme je n’étais pas
motivée pour me faire un brushing, je me suis contentée d’une queue de cheval
basse que j’ai améliorée en enroulant une mèche de cheveux autour de l’élastique
pour le cacher. J’ai appliqué un peu de blush sur mes joues, du mascara brun
sur mes cils, puis je suis allée m’habiller. J’avais fait une grosse machine de
linge dans la semaine, les vêtements que j’avais achetés chez Vita Maternity
étaient propres et secs, alors j’ai opté pour le jean et la tu nique blanche. J’ai
attrapé un pull bleu marine dans la commode et je suis descendue prendre mon
petit-déjeuner.


L’odeur dans la cuisine m’a rappelé ces matins où je me
levais pour aller au lycée et que ma mère préparait des œufs brouillés et du
pain grillé. J’ai écarté tout grand les narines et j’ai respiré à fond.


— Bonjour ! ai-je lancé à Daphnée que j’étais
surprise de trouver encore là – il était presque dix heures. Tu ne travailles
pas ?


— Je commence mon service dans une heure. Bien dorm… Oh !


— Quoi ?


Une spatule à la main, elle s’était immobilisée devant moi, les
yeux grands ouverts.


— Ton ventre !


J’ai baissé la tête pour m’étudier et j’ai souri.


— J’ai pris quatre kilos en deux semaines, et tous au
même endroit. À ce rythme-là, je vais bientôt rouler pour me déplacer.


Toujours subjuguée, elle a arrêté le feu sous les œufs, elle
s’est essuyé les mains, puis elle les a tendues vers moi.


— Je peux ?


Ça m’a surprise, je n’ai pas trop su quoi répondre, personne
ne me l’avait encore demandé, alors je me suis contentée d’acquiescer d’un
discret hochement de tête.


— C’est ta tenue qui fait ça. Oh, mais regarde ! Oh
là là ! s’est-elle extasiée en posant sa paume bien à plat sur le
renflement de mon abdomen. C’est tout bombé ! Bébé est gros comment à ton
avis, maintenant ?


J’ai eu un mouvement d’épaules, je ne savais pas trop.


— À presque quinze semaines, eh bien… je dirais, comme
un coucou ?


Daphnée a pouffé de rire et a tiré une chaise pour que je m’installe
à table.


— Assieds-toi, je te sers ton petit-déjeuner.


À peine ai-je posé mes fesses, qu’elle a mis devant moi un
mug de thé au lait, une assiette de toasts, d’œufs, de baked beans, de champignons
et de crumpets que j’ai commencé à honorer avec appétit.


— Je vais aller voir Greg, après le petit-déj’.


Elle a mordu dans une belle tranche de pain, puis elle a
secoué la tête.


— Le pauvre… Il paraît qu’il ne va pas fort.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Des nouvelles de
Jeremy ?


Daphné a poussé un soupir exaspéré.


— Ouais, il crèche chez la Flamboyante, une de ses
amies vampires.


— La Flamboyante ?


Jamais entendu parler.


— On l’appelle comme ça parce qu’elle a les cheveux
rouges. Elle était chez toi le fameux soir où la fille a été tuée.


— Oh, elle…


Elle avait fini par se remettre, alors. Il n’y a rien de
plus coriace qu’un vampire !


— À propos de meurtre. Terrence se fait rare, ces
temps-ci.


Je lui ai expliqué pourquoi.


— As-tu une préférence ? m’a-t-elle demandé.


— À quel sujet ?


— Au sujet du père.


Je ne m’attendais tellement pas à cette question que je n’ai
pas su quoi répondre. En vérité, je n’étais pas sûre de préférer l’un à l’autre.
Stan ne montrait aucune espèce d’intérêt, et Terrence était pris entre ses
possibles responsabilités et l’amour qu’il éprouvait pour Jeliel. Je le savais
pertinemment, il aurait mille fois préféré que cet enfant n’existe pas.


J’ai baissé les yeux sur ma tasse. Pourtant, je ne pouvais
pas m’empêcher de songer au sourire qu’il m’avait offert lorsque je lui avais
annoncé que j’attendais un garçon. Il m’avait eu l’air heureux. Heureux et
concerné. Un peu comme si lui donner un fils était le plus beau cadeau que j’aurais
pu lui faire.


J’ai bu une gorgée de thé et j’ai tâché de ne pas trop me
fier à mon ressenti. Ces derniers temps, je manquais cruellement de discernement.
Je n’ai donc rien répondu à Daphnée. J’ai vidé mon mug d’une traite et je me
suis levée de table.


— Tu vas être en retard si on jacasse comme des pies. Je
me lave les dents et j’y vais, moi aussi. Merci pour le petit-déj’ !


Je me suis penchée et j’ai fait claquer une bise sur sa joue.


Une demi-heure plus tard, j’étais en route pour Bath.


Les quelques rayons de soleil qui filtraient à travers les
nuages lorsque je m’étais levée se sont fait engloutir par la pluie en un rien
de temps. Il tombait des cordes lorsque je suis arrivée chez Greg. J’ai sonné à
sa porte, trempée comme une soupe. Il m’a ouvert en tee-shirt et en caleçon. J’ai
dû faire preuve de toute la volonté don ! j’étais capable pour ne pas
faire un brusque mouvement en arrière, il était plus maigre qu’un clou ! Il
avait perdu plus de dix kilos ou je ne m’y connaissais pas ! Brrr… ça m’a
vraiment fait quelque chose de le voir comme ça. Lui qui avait un corps de dieu
vivant avec des muscles saillants un peu partout, juste là où il fallait… quelle
tristesse ! J’espérais sincèrement qu’il reprenne un peu du poil de la
bête, parce que là, ce n’était plus possible.


— Tu passais dans le coin ? a-t-il commencé en me
laissant entrer.


— Pas exactement, ai-je répondu en lui tendant un
sachet de croissants que j’étais allée chercher chez le boulanger français
avant de venir.


Je me suis d’ailleurs félicitée intérieurement, parce que
comme ils étaient gras à souhait, cent pour cent pur beurre, ce serait toujours
ça de pris.


— Je suis venue voir comment tu allais.


— C’est pas la grande forme, m’a-t-il avoué. J’ai du
mal à redresser la barre, Installe-toi, je vais préparer du thé, Earl Grey et
citron, ça te va ? C’est tout ce qu’il me reste.


J’ai hoché la tête et je suis entrée dans son salon en
faisant bien attention où je mettais les pieds. C’était un véritable capharnaüm.
Il y en avait partout. Des papiers, du linge sale, des sachets de chips vides
et j’en passe. Sans parler de la propreté qui laissait à désirer. Comment
pouvait-il vivre là-dedans ? Je me suis gardée de lui faire une remarque, j’ai
fait de la place sur le canapé, j’ai épousseté le coussin et je me suis assise
sans trop oser bouger. Quand il est revenu avec le thé, je nous ai servis et j’ai
pris ma tasse à deux mains. Il faisait un peu froid chez Greg, ça m’a
réchauffée.


— Stephenie m’a dit que tu étais enceinte, c’est vrai ?


J’ai bu une longue gorgée avant de répondre.


— Oui, de presque quatre mois.


— C’est qui le père ?


J’aurais pu lui suggérer de se mêler de ses affaires, mais
je me suis abstenue. Je n’avais pas envie d’en faire tout un plat avec Greg. Lui
et moi, on était passés par des situations pénibles qui nous permettaient de
drôlement relativiser. Enfin, c’était le cas pour moi, j’espérais qu’il en
allait de même pour lui.


— Je te le dirai quand je le saurai.


J’ai réalisé que ça sonnait bizarre dit comme ça. Cette
façon si détachée de répondre n’avait rien à voir avec ce que je ressentais, mais
je n’avais pas envie de parler de moi. J’ai eu peur que Greg me fasse une
remarque désagréable, mais il n’a rien dit du tout. Alors j’en ai profité pour
recentrer la conversation sur lui.


— Et toi ? Où en es-tu ? Tu n’as pas repris
le travail, j’imagine.


C’était une question pour rien, il suffisait de voir l’état
dans lequel il était pour avoir une réponse.


— Nan.


— Tu vis de quoi, en attendant ?


Parce que Greg n’avait pas d’employeur, il bossait en
free-lance comme coach sportif, donc s’il ne donnait pas de cours, il n’avait
pas d’argent qui rentrait.


— J’ai quelques économies, je puise dedans.


— Tu vas pouvoir tenir longtemps ?


Le loyer à payer, les courses, les factures, l’assurance de
la voiture… Ça coûtait un fric monstre. Je m’en sortais mieux depuis que
Daphnée était à la maison, mais même ainsi, l’argent filait trop vite. Il en
allait sûrement de même pour Greg.


— Trois ou quatre mois, je pense.


— Et ensuite ?


Il a poussé un long soupir irrité, preuve qu’il y avait déjà
réfléchi et qu’aucune des solutions qu’il avait trouvées ne l’avait réjoui.


— Après je me cherche un job dans une autre branche.


— Qu’est-ce que tu aimerais faire ?


— Je ne sais pas.


— Tu pourrais peut-être proposer des cours aux gosses
dans les écoles et…


Il a ri du nez avec tellement de cynisme que je me suis
interrompue.


— Je suis fini, Feli. Regarde-moi. Je tiens à peine de
bout. Ta copine vient me voir toutes les semaines pour me prodiguer des soins
avec ses tours de magie, je me sens tout juste mieux.


C’est encore tôt, Greg, ça s’est passé il n’y a pas
longtemps…


Je voulais le rassurer, lui redonner un peu d’espoir, mais
au fond de moi, je savais que c’était peine perdue. Les blessures que lui
avaient infligées Sally et Jennifer étaient indélébiles. Stephenie pourrait les
atténuer, mais pas les guérir complètement. Quel gâchis !


— Ça va aller ? me suis-je enquise d’une toute
petite voix en voyant qu’il ne disait plus rien du tout.


— Tu déjeunes ici ? m’a-t-il subitement proposé.


— Euh… eh bien, si tu veux.


— Mon frigo est un peu vide, mais je peux faire des
pâtes.


Je lui ai souri. Il avait l’air d’être sincèrement heureux
que je reste.


— C’est parfait.


Il s’est levé d’un bond, puis il s’est excusé en m’informant
qu’il allait se changer.


On a mangé, puis je lui ai proposé de remettre de l’ordre
dans son appartement. Il a à peine résisté. Et au final, quand je suis sortie
de chez lui sur les coups de dix-sept heures, son intérieur reluisait de
propreté. C’a été ma bonne action de la journée et ça lui a drôlement remonté
le moral. Au bout du compte, Greg n’avait pas tant d’amis que ça et je me suis
dit qu’il fallait vraiment que je vienne le voir plus souvent.


Le soir était déjà tombé quand j’ai rejoint ma voiture et
alors que je m’apprêtais à mettre la clé dans la serrure, j’ai entendu des cris
pas possibles provenant de la rue d’à côté. Ça m’a pétrifiée, parce que j’ai
vraiment eu l’impression que quelqu’un était en danger, je n’en étais pas
certaine. Parfois, il s’agit de jeunes qui chahutent et ces temps-ci, j’étais
du genre à tout exagérer, j’ai ouvert ma portière et je me suis engouffrée dans
l’habitacle. Une fois le moteur allumé, j’ai mis le chauffage à fond, j’ai
actionné la marche arrière et j’ai manœuvré pour sortir de ma place de parking.


Juste au moment où je repassais devant chez Greg, une fille
échevelée a jailli de nulle part, manquant de peu de glisser sous mes roues. J’ai
hurlé et j’ai pilé tout net. Quelle n’a pas été ma surprise lorsque la nana a
relevé la tête et que j’ai vu qu’il s’agissait de Cindy Lauper. Sur le coup, j’ai
bien failli appuyer sur le champignon et dégager en vitesse, au risque de l’écraser
pour de bon, mais quand elle s’est mise à me supplier, ça m’a tétanisée.


— S’il vous plaît, s’il vous plaît ! Emmenez-moi, s’il
vous plaît !


Avec l’essuie-glace en marche, la pluie et le manque de
lumière à l’extérieur, je n’arrivais pas à voir grand-chose d’autre que son
visage défiguré par la peur. Elle n’arrêtait pas de regarder derrière elle, puis
subitement, elle a bondi sur la portière sans parvenir à l’ouvrir. Comme ma
Corsa n’avait pas la fermeture centralisée, je prenais toujours l’habitude de
bloquer les portes de l’intérieur avant de démarrer. J’avais souvent entendu
dire que des voleurs à la sauvette profitaient d’un stop ou d’un feu pour
surprendre les automobilistes et piquer leurs sacs posés sur le siège à côté d’eux.
Cindy s’est quand même acharnée sur la poignée.


— Ouvrez ! Ouvrez ! Par pitié, ouvrez-moi !


Je vais être franche. Elle m’a un peu fait penser au grand
méchant loup qui supplie les trois petits cochons de le laisser entrer dans
leur maison, surtout que dans ce rôle, elle était parfaite, mais il y avait
vraiment de la détresse dans sa voix, et de la terreur dans ses yeux, alors bon
gré mal gré, j’ai obtempéré, je me suis penchée sur le côté et j’ai appuyé sur
le loquet. Elle s’est engouffrée à l’intérieur en un temps record, elle s’est
plus ou moins mise en boule sous la boîte à gants pour qu’on ne la voie pas, puis
elle s’est mise à hurler :


— Démarrez, démarrez !


Je n’ai pas obéi tout de suite, mais quand j’ai vu trois
silhouettes menaçantes surgir de l’angle de la rue, j’ai passé la première calmement
et j’ai déguerpi sans attendre. Je les ai observées dans le rétroviseur, elles
ont à peine regardé dans ma direction et sont parties dans le sens opposé. J’ai
tracé sans ralentir, jusqu’à ce qu’un feu rouge nous arrête, un bon mile plus
loin. J’ai de nouveau jeté un œil dans le rétro et j’ai soufflé. Personne en
vue. Puis je me suis tournée vers Cindy.


— Tout va bien ?


Ça n’avait pas l’air, non. Elle m’a regardée avec des yeux
exorbités, puis elle s’est mise à pleurer, cachant son visage au creux de ses
mains. Le contraste avec ce que j’avais connu d’elle quelques jours plus tôt
était frappant, pour ne pas dire, effrayant. Là comme ça, elle ressemblait à
une petite chose extrêmement fragile. Comme quoi, il ne faut jamais se fier aux
apparences.


— Où est-ce que je vous emmène ? Vous voulez voir
un médecin ?


Je n’ai pas eu de réponse.


— Vous avez quelque part où aller ?


Elle a secoué la tête et elle s’est mise à pleurer de plus
belle.


— Des parents ? Un oncle, une tante ? Des
amis ?


Et c’était reparti pour les grandes eaux. Je n’avais même
pas de mouchoir en papier à lui proposer.


Bon.


Je vous le donne en mille.


J’ai regardé le feu qui passait au vert, et j’ai pris la
direction de chez moi.
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Lorsque nous sommes arrivées devant chez moi, Cindy Lauper
commençait à peine à se calmer. Elle avait pleuré tout le trajet, incapable de
m’expliquer quel était le problème, exactement.


J’ai coupé le moteur, détaché ma ceinture de sécurité,
« allumé le plafonnier et je me suis tournée vers elle.


— Est-ce que ça va ?


Elle m’a fait oui de la tête, laissant filer un chuintement
bizarre par ses narines. Puis elle s’est subitement mise à trembler comme une
feuille, plus en mesure de prononcer un mot.


Ça allait être pratique !


— Bon. Venez, nous serons mieux à l’intérieur. J’aime
autant vous prévenir tout de suite, un vampire vit ici. Il ne va pas être
forcément très heureux de vous voir.


Elle a hoché la tête sans chercher à en savoir plus, et elle
m’a imitée lorsque je suis sortie de la voiture.


En vérité, je n’étais pas plus inquiète que ça de la
réaction de Toni, j’étais convaincue qu’il parviendrait à se tenir. Il n’était
pas comme Jeremy. En habitant chez moi, il respectait les règles. Je m’étais
déjà demandé si c’était parce que j’étais enceinte que ça me rendait intouchable,
ou si c’était tout simplement dû à Daphnée ? Dur à dire. Il ne faisait
preuve d’aucune mauvaise intention à mon égard et j’en étais particulièrement
aise » Depuis qu’il était ici, il ne se comportait même plus comme un
vampire, je n’avais pas la moindre idée de la manière dont il se nourrissait. Je
n’avais pas vu une seule trace de morsures sur le cou de Daphnée, et même s’il
lui ponctionnait du sang dans des endroits plus discrets, elle aurait été
incapable de subir ses assauts chaque nuit sans en montrer des signes de
faiblesse. Il s’était sacrément assagi et j’étais presque convaincue que c’était
dû à l’enseignement de Stan. Cependant, je restais sur mes gardes. Je n’oubliais
pas que tour à tour, à un moment, il avait voulu me bouffer, me sauter, me
re-bouffer et me sauter à nouveau. Et comme ma mère avait toujours pour
habitude de dire : chassez le naturel, il revient au galop. Je le tenais à
l’œil.


D’ailleurs, quand on parle du loup… Toni est sorti comme une
flèche lorsqu’il a senti l’odeur de la lycan. Mais en voyant la mine abattue de
Cindy, il s’est arrêté tout net sur le palier. Sincèrement, elle avait une tête
à faire peur et ne donnait pas l’impression d’être féroce pour deux sous. Quoique
ma mère disait aussi qu’il fallait se méfier de l’eau qui dort. À plus forte
raison parce que j’avais déjà vu Cindy à l’œuvre.


— Il y a un problème ? a aboyé Toni, sur ses
gardes.


— Comme tu le vois, je ramène quelqu’un à la maison. Quelqu’un
en difficulté, ai-je précisé en forçant sur le dernier mot.


Il n’aurait plus manqué qu’il s’imagine que je lui apportais
de quoi manger !


Nous avons toutes les deux avancé en direction du perron, et
c’est lorsqu’elle est passée devant moi que je me suis aperçue qu’elle boitait.
Je n’y distinguais pas grand-chose, elle portait un pantalon noir, mais tout
dans l’attitude de Toni portait à croire qu’elle saignait, on le voyait
renifler l’air avec insistance. Il fronçait les sourcils comme un malade quand
on est arrivées à sa hauteur, et à moins d’être complètement à côté de la
plaque, on aurait bien dit qu’il était en train de lutter.


— Venez par ici, ai-je suggéré à ma nouvelle protégée
en lui désignant le salon.


Elle connaissait pourtant la maison, mais elle a fait comme
si elle y mettait les pieds pour la première fois. Elle s’est timidement assise
sur le canapé, la jambe droite tendue devant elle.


— Vous êtes blessée. Puis-je regarder ? ai-je
demandé en m’agenouillant à ses pieds.


Elle a hoché la tête, alors j’ai soulevé le tissu imbibé de
sang de son pantalon.


— Ça va passer, m’a-t-elle assuré en grimaçant. J’ai, été
méchamment mordue, mais la plaie se refermera d’ici quelques jours.


Quelques jours ? Ça m’a surprise. Comme c’était le cas
avec les vampires, j’étais persuadée que les métamorphes possédaient des
capacités à cicatriser rapidement. En tout cas, c’est un truc que j’avais
toujours entendu dire. Alors je lui ai posé la question en même temps que je
dégageais davantage sa jambe.


— Pas quand c’est un changeling qui nous mord, m’a-t-elle
expliqué en gémissant de douleur. Ils transmettent un fluide qui ralentit la
cicatrisation. Les plaies ne sont pas assez profondes. Ça fait mal, mais je
vais m’en remettre.


En attendant, j’étais presque certaine qu’elle ferait une
infection si elle ne se faisait pas soigner. Ce n’était pas beau à voir. Quatre
vilains trous lui transperçaient la cheville, tandis que des lambeaux de chair
résistaient pour ne pas se détacher complètement. Par endroits, sa peau s’était
colorée de noir et de jaune.


— Je ne sais pas qui vous a fait ça, mais il n’y est
pas allé de main morte.


Et subitement, elle s’est remise à pleurer. Finie l’arrogance,
finie l’agressivité qu’elle affichait lors de notre première rencontre. Son
visage déjà rougi par les larmes était presque méconnaissable. Elle n’était pas
juste terrorisée, elle semblait anéantie. Même si j’avais une très mauvaise
opinion d’elle – elle avait quand même zigouillé quelqu’un devant chez moi –, j’ai
eu de la peine en la voyant ainsi. Elle faisait penser à ces femmes battues qui
réalisent pour la première fois que si elles ne réagissent pas au plus vite, elles
finiront entre quatre planches. J’ai failli lui demander si j’étais sur la
bonne voie, si son petit ami changeling lui en faisait voir de toutes les couleurs,
et je ne l’ai pas fait. Elle n’avait peut-être pas envie d’en parler maintenant.
Voire pas du tout. Et après tout, ça ne me regardait pas. Si elle voulait se
confier, je l’écouterais, en attendant, j’allais fermer mon clapet et me
contenter de la soigner au mieux.


— Que se passe-t-il ? m’a demandé Daphnée en
pénétrant dans la pièce.


J’ai posé les yeux sur la lycan, je ne connaissais toujours
pas son prénom.


— La demoiselle a eu un petit accident. Comment vous
appelez-vous, au juste ?


Enya Twain.


— Enya est l’amie de Jeremy, ai-je expliqué à Daphnée.


— Et c’est un loup-garou ! a précisé Toni, d’une
voix aussi tranchante qu’une lame de rasoir.


Daphnée l’a observée sans piper mot, mais elle n’en pensait
pas moins. Après tout ce que je lui avais raconté à son sujet, elle n’avait
aucune envie d’avoir cette fille sous son toit, et je n’allais pas lui jeter la
pierre. Mais comme j’étais avant tout chez moi, elle n’a rien osé.


J’ai regardé Enya, elle a faiblement souri comme pour me
remercier. Elle avait les lèvres asséchées et toutes fendillées de se les être
mordues.


— Je vais chercher des compresses et de quoi vous
désinfecter. Et de l’eau, vous semblez avoir soif.


Je me suis levée et je me suis dirigée vers la cuisine. J’ai
poussé la porte du cagibi, c’est là que j’y stockais les médicaments et le nécessaire
de secours. J’ai attrapé tout ce qu’il fallait, j’ai rempli un verre d’eau et
je suis allée les retrouver.


Toni et Daphnée s’étaient positionnés vers la fenêtre. Daphnée,
parce qu’elle avait bien l’intention de ne pas approcher Enya de trop près, et
Toni… Ma foi, Toni m’a donné à peu près la même impression. Ses mains
tremblaient pendant qu’il la regardait, et il serrait les dents. Détestait-il
les lycans à ce point ? Ça m’a intriguée. On ne peut pas dire qu’il avait
particulièrement apprécié Phil, mais sa présence n’avait pas eu l’air de l’affecter
autant. Puis j’ai réalisé que, contrairement à Enya, Phil ne saignait pas quand
il était venu ici. Et comme Toni n’était pas sorti de son sommeil diurne depuis
longtemps, il était certainement en manque.


Quand il a commencé à sortir les crocs sans même s’en rendre
compte, je me suis dit que j’étais sur la bonne voie, j’ai voulu m’en assurer, alors
je l’ai pris à part. Il m’a docilement suivie dans l’entrée, mais sans lâcher
Enya des yeux.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as faim ?


— C’est son sang. Le sang des lycans nous attire.


— Vous attire comment ? Comme moi une odeur de
fondue au chocolat ?


On a les références qu’on peut. Moi, c’était ça. Il
suffisait que j’en sente le parfum pour n’avoir qu’une idée fixe : passer
à table.


— Comme une drogue à laquelle on aurait déjà goûtée. Ce
truc-là nous rend dingues.


— OK, Toni. Quand on reçoit des invités, en général, on
évite de leur percer la jugulaire, ça fait moyen. Donc j’apprécierais assez que
tu t’abstiennes.


Il a hoché la tête, mais il était vraiment en proie à une
effroyable lutte intérieure.


Je n’avais jamais vu Toni se poser autant de questions. En
temps ordinaire, quand il avait faim, il se servait. Point. Le sang lycan
devait être sacrément nocif pour qu’il se retienne.


Soudain, un ronronnement sourd est sorti de sa gorge, puis
il a feulé.


— Il faut que je me tire d’ici, je vais la bouffer !


Ça avait le mérite d’être clair. Il n’a pas attendu une
seconde de plus, il a pris la porte et il a disparu dans la nuit. C’était bien
mieux comme ça, parce que même si elle n’avait pas bougé d’un pouce, Enya avait
entendu notre conversation, et je savais d’expérience qu’elle n’était pas du
genre à se laisser faire. Faible ou pas, si Toni l’avait approchée, elle aurait
réagi. On avait peut-être bien évité un bain de sang. Gênée, je me suis tournée
vers elle avec un sourire exagérément étiré sur les lèvres, et je l’ai rejointe.


— À nous !


Je me suis de nouveau agenouillée en face d’elle et j’ai
inspecté ses plaies d’un peu plus près.


— Tu veux bien m’aider ? ai-je demandé à Daphnée.


Cette dernière m’a jeté un regard noir en expulsant
brutalement de l’air par les narines, mais elle a obtempéré. Avec des gestes
brusques, elle a déchiré les paquets de compresses que j’avais apportés, et
disposé des carrés de coton sur la table basse. Puis elle s’est redressée pour
considérer Enya de haut.


— Voilà ! Je m’éloigne avant de me faire arracher
la tête !


La lycanthrope a posé les yeux sur elle. Ils ne reflétaient
pas une once d’amusement, de fierté, ou de mépris. Elle paraissait si lasse et
fatiguée. Je ne pouvais pas me vanter de la connaître beaucoup, mais la fille
qui se tenait dans mon salon n’avait plus rien à voir avec la folle furieuse
mal élevée, vulgaire et agressive que j’avais rencontrée. C’était troublant. Je
dirais même, inquiétant. Qu’avait-elle bien pu subir pour en arriver là ? On
aurait cru qu’elle portait tout le poids du monde sur ses épaules.


— Ça va probablement faire mal, l’ai-je prévenue tandis
que je versais de l’alcool sur une gaze.


Eh bien, elle n’a pas moufeté. J’ai pu terminer de nettoyer
ses blessures et bander sa cheville sans qu’elle ne profère le moindre son. Brave
fille ! Moi, j’aurais sûrement hurlé comme un putois.


Lorsque j’ai eu fini de tout ranger, je lui ai demandé si
elle avait faim. Sans surprise, elle m’a répondu que non. Alors, je me suis
assise à côté d’elle. Elle semblait un peu plus apaisée.


— Est-ce que ça va mieux ? me suis-je gentiment
inquiétée.


C’est quand elle m’a regardée pour me fixer que je me suis
rendu compte qu’elle les avait magnifiques. Immenses et verts, pigmentés de
jaune orangé tout autour des iris. Ils étaient stupéfiants et pendant quelques
secondes, je n’ai pas réussi à m’en détacher.


— Je ne sais pas comment vous remercier, m’a-t-elle dit
d’une voix éteinte.


— Ce n’est rien.


— Si vous ne m’aviez pas ramenée avec vous, j’aurais pu
avoir de plus gros ennuis.


— Vous êtes en sécurité ici.


Je n’espérais tout de même pas trop m’avancer. J’étais
presque certaine que ses agresseurs n’avaient pas fait le rapprochement entre
elle et ma voiture, mais il valait peut-être mieux rester sur nos gardes.


Peu à peu, un climat de confiance s’est instauré entre nous,
je l’ai senti à sa façon de me regarder, alors j’ai poussé ma chance à lui
demander si elle avait envie d’en parler.


— Quand il a bu, Tobby est incontrôlable.


— Tobby ?


— Tobias Roth, mon fiancé.


— Cette chose a un nom ? a sifflé Daphnée qui, contrairement
à moi, n’avait pas la moindre intention d’y mettre du sien.


Je lui ai fait de gros yeux pour qu’elle se taise, mais je n’allais
pas la blâmer. Elle se souvenait parfaitement de la manière dont il avait
failli nous tuer Tracy et moi à la Fièvre. D’ailleurs, il aurait mieux fait de
dégommer Tracy, ça m’aurait arrangée.


— Que vous est-il arrivé, Enya ? ai-je enfin osé
demander.


Elle a paru hésiter, se demandant sûrement si elle pouvait
me livrer les détails, ou s’il était préférable de me laisser en dehors de ça. Elle
a finalement opté pour un raccourci.


— Une bagarre a éclaté entre lycans et changelings. J’ai
pris le parti des miens parce que Tobby était saoul. Il n’a pas toléré que je m’oppose
à lui, alors il a voulu me donner une leçon.


Une leçon ? Ce personnage était décidément charmant !


— C’est un homme des cavernes ! a lancé Daphné qui
m’ôtait les mots de la bouche. Ce mec doit encore allumer ses clopes avec des
cailloux ! Vous feriez bien d’aller voir ailleurs, vous savez !


Visiblement, son tempérament de féministe lui rendait Enya
un peu plus sympathique. Je m’en suis réjouie. Les femmes sont trop souvent
sujettes aux agressions, alors il est bon de se serrer les coudes. Oh, avec
Daphnée, nous n’avions sûrement pas la prétention de changer le monde, ni même
la situation d’Enya, mais au moins, le fait d’être sur la même longueur d’onde
pourrait lui offrir un semblant de courage et de détermination. C’était déjà
pas mal.


— Que faisiez-vous dans le coin ? me suis-je
renseignée. Londres-Bath, ça fait une trotte.


— Les lycans de Bath ont exigé qu’un conseil se
réunisse ici en urgence. Mon père est le chef de clan du Grand Londres et cette
réunion le concerne. Tobby et moi l’avons accompagné.


J’ai froncé les sourcils.


— Je vous ai demandé tout à l’heure si vous aviez de la
famille qui pourrait prendre soin de vous, vous m’avez répondu que non.


Enya a eu un soupir saccadé, comme si ce qu’elle s’apprêtait
à avouer était difficile.


— Mon père et Tobby sont le même genre d’homme. Ils
attendent tous deux à ce que je sois obéissante. Mon père ne comprendrait pas
que je puisse ne pas adhérer aux opinions de celui qui m’est promis. Il me
corrigerait sans doute aussi.


Ça m’a carrément soufflée d’entendre une chose pareille.


— Ça veut dire quoi « celui qui m’a été promis » ?
l’a interrogée Daphnée.


Enya n’a pas répondu.


— Ne me dites pas que vous ne l’avez pas choisi
vous-même ! s’est écriée mon amie avec un scepticisme bien compréhensif.


Enya a baissé les yeux sur ses chaussures. Si ça, ce n’était
pas ce qu’on pouvait appeler un silence éloquent ! Et dire qu’on était au
vingt et unième siècle… J’en ai presque eu la chair de poule.


Je l’ai observée plus attentivement. Sous ses cheveux platine,
crêpés, et son maquillage qui avait coulé, elle avait les traits fins et réguliers,
un visage délicat et plus doux qu’il n’y paraissait. En bref, elle possédait un
port de tête qui n’était pas en accord avec son look. De toute évidence, Enya
Twain se donnait un genre pour se rebeller contre l’autorité à laquelle elle
devait se soumettre. Et j’aurais parié que c’était aussi par pure provocation
qu’elle fréquentait un vampire. Ça m’a rendue profondément triste pour elle.


— Que voulez-vous faire, Enya ?


Elle m’a regardée avec une expression étrange, celle de
quelqu’un à qui on demandait pour la première fois quel était son souhait. Comme
elle ne répondait pas, j’ai continué.


— Vous pouvez rester ici le temps que cette réunion se
termine, si vous le désirez.


Daphnée a froncé les sourcils, je l’ai parfaitement ignorée.


N’allez pas croire que j’avais oublié sa forte propension à
couper des têtes et à défigurer les gens, mais j’aurais mis ma main au feu qu’humaine,
tel que je la voyais là, elle n’avait pas du tout les mêmes prédispositions. Du
reste, Phil n’avait-il pas dit que sous son apparence de monstre, un
lycanthrope ne contrôlait pas ses accès de colère ?


— Vous dormirez sur le canapé. Ce ne sera pas le grand
luxe, mais personne ne viendra vous embêter.


— Toni a du mal avec elle, m’a rappelé ma colocataire.


Elle se tenait debout devant nous, les bras croisés sur la
poitrine, bien déterminée à me faire changer d’avis.


Ma condition de femme me poussait à refuser de la livrer à
des personnages aussi rétrogrades que son père et son fiancé. Et puis leur
petite réunion n’allait pas durer cent sept ans. Pendant ce temps, Toni aurait
tout intérêt à rester tranquille.


Enya s’est redressée sur le canapé.


— Les plaies vont s’arrêter de saigner sous peu. Je ne
serai bientôt plus autant une lutte pour votre ami vampire et…


Soudain, elle s’est levée d’un bond et, le nez en l’air, elle
s’est mise à renifler. L’angoisse m’a aussitôt envahie et mon sang s’est glacé
dans mes veines, je m’attendais à ce que Tobias et sa clique débarquent ici d’une
minute à l’autre ?


Cette fois, je n’ai pas attendu que les problèmes me tombent
dessus pour décider de passer un coup de fil à qui pourrait nous venir en aide,
je me suis élancée dans l’entrée et j’ai récupéré mon sac. Juste au moment où
je mettais la main sur mon téléphone, quelqu’un a porté trois coups discrets à
la porte.


Drôle de façon de faire. Les changelings n’étaient pas du
genre à faire dans la politesse. Puis une voix douce et chaude nous est parvenue,
celle du mignon et énigmatique Phil Harper.


— C’est Phil.


Daphnée et moi, on s’est regardées.


— L’homme qui tombe à pic ! s’est-elle exclamée en
levant les yeux au ciel.


Il ne me restait plus qu’à découvrir si Phil se retrouvait
devant chez moi à poils ou… à poil, comme à son habitude. C’est donc sans
aucune honte que je me suis fébrilement apprêtée à ouvrir la porte.


Eh oui. J’espérais bien le trouver nu.
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Phil Harper était tout aussi agréable à regarder de face que
de dos, même quand il portait un jean ajusté et un blouson de cuir noir. J’ai
discrètement lorgné derrière ses épaules, je n’y ai remarqué ni voiture, ni
moto, ni vélo, rien. Ses cheveux roux étaient plaqués derrière son front perlé
de sueur, et ses joues, dans la lumière extérieure du perron, semblaient
légèrement rosées. À croire qu’il était venu en courant.


— Waouh ! ai-je murmuré en réalisant que c’était
plus que probable.


Il a ouvert de grands yeux, décontenancé.


— Waouh, quoi ?


— Vous accourez dès que vous pensez que j’ai un
problème, et au sens propre du terme. Dites-moi que vous n’habitez pas loin d’ici.


Il m’a servi un petit sourire en coin espiègle qui aurait
presque été capable de détrôner celui de Stan.


— Je n’habite pas loin d’ici. Vous me faites entrer ?


Je me suis écartée pour lui laisser le passage et j’ai
refermé la porte derrière lui.


— Enya Twain, a-t-il dit avec un ton bourré de
ressentiment.


Ah. Manifestement, ils avaient fini par faire connaissance.


Cette dernière s’était rassise. Elle l’a regardé sans
prononcer un mot.


— Comme vous pouvez le constater, ai-je assuré à Phil, mes
jours ne sont pas en danger. Enya va séjourner chez moi le temps que votre
conseil se termine et que chacun rentre chez soi. Ensuite, elle s’en ira
tranquillement.


Il a haussé un sourcil d’étonnement.


— Vous avez conscience que ça peut durer des jours, j’espère ?


Je suis restée sans voix. Je pensais héberger Enya une seule
nuit. J’ai tourné la tête pour la dévisager, elle pinçait les lèvres, faisant
mine d’être désolée de ne pas m’avoir dit toute la vérité. Puis, voyant que j’étais
en train de réfléchir à la situation, elle a subitement penché la tête de côté.


— Ne me faites pas ces yeux de chien battu ! Je
vous donne un coup de pouce parce que vous semblez vraiment en avoir besoin, mais
vous ne restez pas plus de trois ou quatre jours, compris ? Ensuite, il
vous faudra trouver une solution de repli si vous ne voulez pas retourner chez
les vôtres.


— Merci, a-t-elle murmuré.


— Felicity, est-ce que vous comprenez dans quel guêpier
vous êtes en train de vous fourrer ? m’a calmement demandé Phil. Vous
parlez de trois jours, mais il peut arriver des tas de choses en si peu de
temps.


À qui le disait-il ! Un de ces quatre, il faudrait que
je lui fasse le topo du formidable été que j’avais passé et l’informer qu’il se
produisait toujours une flopée de trucs dans ma vie !


— Vous n’êtes pas à l’abri d’une petite visite des
changelings, a-t-il précisé.


— Personne ne sait que je suis ici ! a riposté
Enya d’une voix forte.


Phil a pouffé de rire.


— Parce que moi, j’ai eu besoin de recevoir une
invitation pour vous trouver, peut-être ? Votre odeur empeste à des
kilomètres !


— Ils ne lui feront rien !


— Vous comptez les en empêcher ? l’a-t-il raillée
en lui décochant un sourire glacial.


— Ça va ! me suis-je écriée. On se calme !


S’ils continuaient comme ça, je finirais par écoper d’un bon
torticolis. Les répliques ping-pong ont toujours une fâcheuse tendance à
malmener les cervicales.


— Et si nous allions nous asseoir pour parler
tranquillement de tout ça ? ai-je suggéré. Je vais faire du thé.


Phil a acquiescé sans rechigner et il m’a accompagnée dans
la cuisine. J’ai hésité à laisser Daphnée seule avec Enya, puis je me suis dit
que si elles devaient cohabiter pendant quelques jours, autant qu’elles s’habituent
tout de suite.


— Vous rendez-vous compte de ce que vous faites ? m’a
aussitôt morigénée Phil Calmement, je me suis emparée de la bouilloire et je l’ai
remplie d’eau avant de la reposer sur son socle.


— J’évite à une pauvre fille de servir de punching-ball
à son fiancé et à son père ?


Je m’étais donné un air détaché, ça n’a pas eu l’effet
escompté, Phil était au bord de l’explosion. Son visage était en train de virer
au rouge, ce qui lui conférait un air presque poupin, alors qu’il possédait un
corps bien trop viril pour l’être vraiment, j’ai trouvé ça attendrissant et ça
m’a donné envie de lui pincer les joues. Mais comme ce n’était pas le moment
idéal pour me permettre ce genre de familiarité, je me suis abstenue.


— Vous défiez leur autorité, Felicity !


Agacée, je lui ai fait face, les mains sur les hanches.


— Je ne défie l’autorité de personne puisque je ne fais
partie d’aucun clan. Je ne suis ni un lycan, ni un changeling, vous vous
souvenez ? Et puis je peux savoir ce qu’il vous prend à jouer les protecteurs
avec moi ? On se connaît à peine et je ne vous ai rien demandé du tout !


On s’est bravés du regard pendant une bonne poignée de secondes,
puis je me suis détournée pour ouvrir le placard et sortir les mugs.


— Vous êtes folle à lier !


Sereinement, je suis allée chercher les petites cuillères
dans le tiroir à côté du frigo.


— Non. Je suis responsable.


— Inconsciente, oui ! Son mec va débarquer ici et
tout casser si vous ne lui rendez pas la fille ! Vous l’avez déjà vu à l’œuvre,
bon sang !


Il commençait sérieusement à me chauffer les oreilles avec
ses qualificatifs désagréables. Nous n’avions pas élevé les cochons ensemble, après
tout.


— Je ne suis ni folle, ni inconsciente. Phil, vous vous
écoutez, deux minutes ? Vous parlez d’Enya comme si c’était un objet !


— C’est ce qu’elle est à ses yeux ! Un objet !
Un moyen d’unir deux clans, deux espèces qui se détestent depuis des siècles
pour rendre certains d’entre nous plus forts ! Voilà tout l’objet de ce
foutu conseil. Nous essayons de comprendre ce que son père trame !


— C’est un peu plus compliqué que ça…, nous a
interrompus la principale concernée en s’adossant au cham branle de la porte.


Phil et moi, nous étions face à face à nous aboyer-dessus
quand Enya est intervenue, de fait, nous avons tous les deux tourné la tête en
même temps pour la regarder. Daphnée est arrivée derrière elle au même moment, les
sourcils froncés. Elle n’avait pas l’air d’être bien contente.


— Vous comptez hurler comme ça toute la soirée ? je
vous préviens, j’ai passé une journée difficile et j’ai peur de manquer de patience.


Réprimandés comme des gosses, Phil et moi on s’est trouvés
aussi bêtes l’un que l’autre. Alors nous nous sommes calmés. J’ai récupéré la
dernière bière du réfrigérateur, j’ai chargé un plateau avec les tasses, les
cuillères, le sucre et les sachets de thé, Phil a pris la bouilloire, et nous
sommes allés nous installer dans le salon, en personnes civilisées.


— Mon père et celui de Tobby ont décidé de contracter
une alliance pour unir leurs forces en nous mariant, Tobby et moi, mais pas que,
a commencé à nous expliquer Enya.


Un peu comme si je m’apprêtais à écouter une histoire passionnante,
j’ai retiré mes chaussures et j’ai replié mes jambes sur le canapé, mon mug
entre les mains. Presque mot pour mot, Enya nous a répété, à Daphnée et à moi, ce
que Phil nous avait déjà raconté au sujet des changelings.


— Ils sont une communauté à part. Très peu d’entre eux
réussissent socialement. La majorité ne parvient pas à obtenir des postes importants,
ou même à se fondre discrètement à la population. Ils sont en marge de tout. Impulsifs,
colériques et incapables de s’intégrer. Certains d’entre eux pensent que c’est
parce que les fées les ont abandonnés qu’ils sont comme frappés de malédiction.
Depuis des siècles, pendant les rituels sacrés, ils tentent de contrer leur infortune
en sacrifiant des animaux, parfois des gens, espérant de nouveau attirer l’attention
des fées. C’est inutile, rien n’y changera, simplement parce que c’est dans
leur nature d’être instables et agressifs. Ils ont été créés ainsi, mais Flynn
Roth n’admet pas cette réalité. Il a décidé de passer à la vitesse supérieure.


J’avais remarqué que sa voix s’était affaiblie pendant qu’elle
prononçait cette dernière phrase, si bien que je me suis doutée qu’elle faisait
sûrement partie des nouveaux plans du changeling.


— C’est-à-dire ? a demandé Phil.


Comme il était assis juste en face de moi, je pouvais l’étudier
à loisir. Il avait jeté son cuir sur une chaise et se retrouvait en tee-shirt
blanc à manches courtes. Qu’est-ce qu’il était sexy ! On voyait les
muscles de ses jambes rouler sous son jean à chaque fois qu’il les bougeait, et
les veines de ses avant-bras ressortir quand il agrippait les accoudoirs du
fauteuil. Et puis il possédait les épaules larges d’un nageur sous lesquelles
on devinait le jeu de muscles discret de ses pectoraux. On ne devait pas se
sentir beaucoup en danger entre les bras de quelqu’un comme lui ! De ses
sourcils froncés lui conférant un air déterminé et combatif, à la manière dont
ses doigts enserraient sa bouteille, il émanait de lui une virilité que
personne n’aurait pu nier. J’ai dû me faire violence pour ne pas laisser
échapper un soupir. Et cette façon qu’il avait de se passer la langue sur les
lèvres à chaque fois qu’il avait bu une gorgée de bière… Il y avait de quoi s’assécher
les glandes salivaires. Même si je me refusais à l’avouer ouvertement – parce
que ça ne se faisait pas lorsqu’on était enceinte –, ce type était loin de me
laisser indifférente. Il faisait frétiller en moi quelque chose qui se trouvait
très en deçà du niveau du cœur et qui n’avait rien de romantique. J’ai mis ça
sur le compte du côté animal et des testostérones qu’il dégageait en pagaille. Pour
autant, il ne semblait pas faire le moindre effet à Daphnée et encore moins à
Enya. Je me suis ressaisie et j’ai à mon tour plissé le front dans une mimique
attentive.


— Notre union est supposée donner naissance à un enfant
suffisamment intéressant pour que les fées s’y intéressent et acceptent d’améliorer
la vie des changelings.


— Un genre de contrat ? a demandé Daphnée.


— En quelque sorte oui. Sauf qu’avec les fées, personne
n’est sûr de rien. Elles sont capricieuses et sont capables de changer d’avis
sans donner d’explication. Nul ne peut garantir qu’elles tiendront leurs
engagements.


— Pourquoi vous ? ai-je interrogé Enya. Pourquoi
un lycan ?


— L’humain est faible et vieillit trop vite. C’est la
raison pour laquelle les fées se sont lassées de votre espèce. En revanche, les
lycans sont dotés de pouvoirs particuliers. Ils manipulent les esprits, leur
santé est excellente, ils vivent très longtemps. Ceci couplé à la force
extraordinaire des changelings, l’enfant issu d’une telle union pourrait être
suffisamment digne des fées.


Phil s’est penché en avant pour poser les coudes sur ses
genoux. Ses doigts se sont entrelacés autour de sa bière tandis qu’il fronçait
férocement les sourcils.


— Il y a comme un problème, non ? Les lycans et
les changelings sont incompatibles. Ils ne peuvent procréer entre eux. Les
spermatozoïdes changelings ne sont pas assez forts pour féconder une femelle
lycan.


— C’est juste. Mais vous avez conscience que nos gênes
sont aussi proches que peuvent l’être ceux d’un cheval et d’un âne, n’est-ce
pas ?


— En effet, mais jusqu’à présent, aucun métissage n’a
été avéré.


— Parce que la science ne le permettait pas encore, l’a-t-elle
repris. Vous n’êtes pas sans savoir que le père de Tobby est un homme très
influent. Des chercheurs ont mis au point un moyen efficace de rendre l’ovule
lycan réceptif aux spermatozoïdes changelings. En l’occurrence, le mien.


— C’est scandaleux ! s’est écriée Daphnée, outrée.
On ne peut pas vous imposer ça !


Quand je disais qu’Enya avait fini par s’attirer la
sympathie de Daphnée !


— Avez-vous déjà essayé ? ai-je hasardé, soucieuse
de savoir où elle en était vraiment.


Enya a lentement secoué la tête de droite à gauche.


— Pas encore. Nous devons d’abord être unis selon les
rites sacrés.


Et là, Phil a subitement éclaté de rire.


— Rites sacrés, mon cul ! Cette vieille fripouille
d’Alfred n’en a rien à cirer de toutes ces conneries ! Si vous n’êtes pas
passée à la casserole, c’est qu’il est toujours en train de négocier.


— Qui est Alfred ? ai-je demandé.


Enya a poussé un long soupir avant de me répondre.


— Mon père.


— Vous le connaissez ? me suis-je étonnée en m’adressant
à Phil. Vous ne saviez pas qui était Enya.


— Effectivement. Ce n’était pas marqué sur son front qu’elle
était la fille de Twain ! Bon alors ? Qu’est-ce qu’il a derrière la
tête, votre vieux ? Les fées n’ont aucune influence sur les lycans et nous
nous moquons bien de leur existence. C’est quoi son intérêt dans l’histoire ?
Pourquoi irait-il donner en pâture sa fille unique à ces charognards ?


J’ai bien vu qu’Enya aurait préféré disparaître dans un trou
de souris. Cette conversation la mettait mal à l’aise et pour plusieurs raisons.
Un, elle était au centre de l’attention. Deux, elle savait pertinemment que si
son père n’avait pas divulgué ses plans au conseil, c’était parce qu’il avait
de bonnes raisons de ne pas le faire. Et trois, ce n’est jamais facile de trahir
les siens, même quand ceux-ci ne vous montrent aucun respect. Enya était
clairement sur le fil du rasoir et Phil ne donnait pas Pim pression d’avoir
envie de lâcher le morceau.


— Il veut quoi ? a-t-il insisté d’une voix plus
forte.


Je le soupçonnais de faire valoir son rôle de mâle dominant
et je trouvais ça très moche. Enya était en position de faiblesse, de par leur
nature commune. Il n’aurait aucun mal à la faire parler, même si elle risquait
gros.


— Si elle vous le dit, promettez de ne rien divulguer. Vous
aviserez en temps voulu, ai-je tenté de négocier.


Ce pour quoi Enya m’a paru extrêmement reconnaissante, ses
grands yeux se raccrochant à moi comme à une bouée de sauvetage.


Phil a semblé méditer quelques secondes ma proposition, puis
il a hoché la tête.


— Ça marche.


— Parlez, Enya, l’ai-je encouragée.


Elle s’est raclé la gorge, avant de s’adresser à Phil.


— Mon père est avide de pouvoir. En se liant aux
changelings, il s’assure de leur soutien lorsque viendra le ma ment où il
décidera d’entrer en guerre contre les clans lycans qui lui auront résisté. Il
veut élargir son territoire.


On a toutes vu Phil blanchir d’un seul coup.


— Entrer en guerre ? Vous rendez-vous compte de ce
que vous dites ?


Enya a bougé les épaules avec un air de dépit.


— Ça fait des années que j’en entends parler.


Phil semblait vraiment sous le choc.


— Vous avez conscience que je vais avoir du mal à
garder cette information pour moi, Enya.


— Hey ! me suis-je insurgée. Vous aviez promis de
ne rien dire ! Un marché est un marché, et pour moi, ça implique qu’on le
respecte.


Phil s’est tourné vers moi pour me mitrailler du regard.


— Ils se détestent, mais les changelings et les lycans
ont toujours évité la confrontation, pour le bien de la société. Cependant, les
garous et les changeformes nous sont entièrement fidèles et si nous devions
être attaqués, ils nous soutiendraient sans hésitation. Personne ne voudrait
voir ça, croyez-moi.


Changeformes. Ah, encore un nouveau mot. Il fallait vraiment
que je songe à écrire un petit dictionnaire des créatures surnaturelles. Je
commençais à en connaître un paquet, j’aurais sans doute fait un tabac. Pour
éviter de mourir idiote, je lui ai demandé de quoi il s’agissait, exactement.


— Ils peuvent prendre la forme de n’importe quel animal.


Pratique, ça. Surtout quand vous vous sentez l’envie de
disparaître ni vu ni connu. Remarquez, avoir conscience de l’existence de
telles créatures présentait un côté assez angoissant. Si ça se trouve, sans le
savoir, j’avais déjà zigouillé bon nombre de personnes avec ma tapette à
mouches.


— Cette révélation est grave, Enya, a insisté Phil. Très
grave. Mais je suis un homme d’honneur. Je ne raconterai rien, à condition que
vous m’avertissiez du moindre changement. J’entends par là, d’une éventuelle
grossesse. Rien ne nous dit que vous réussirez à être enceinte encore moins que
l’enfant soit viable, mais je veux savoir, vous comprenez ?


Elle a fait oui de la tête, sans doute plus impressionnée
que convaincue. Au fond de moi, j’espérais bien qu’avoir mis Phil au parfum la
pousserait à tenter quelque chose afin d’éviter d’être utilisée par son fiancé
et son père. Mais quoi qu’elle décide, je savais pertinemment qu’elle ne
pourrait pas se cacher ici bien longtemps. Phil avait raison. Tobias et son
père n’auraient aucun mal à la débusquer. J’étais bien plus angoissée pour elle
que pour moi, car au besoin, je savais que je pourrais compter sur Stan. Après
tout, il connaissait les gaillards et j’étais presque sûre qu’il ne serait pas
contre leur couper l’herbe sous le pied.


Toni est rentré quelques minutes après cette conversation. Il
semblait nettement plus calme. Cependant, quand il a vu Phil, il n’a pas traîné
dans les parages. Il a fait signe à Daphnée qui s’est empressée de monter à l’étage
avec lui. On s’est retrouvés à trois, et comme il n’y avait plus grand-chose à
dire, j’ai proposé à Enya de prendre une douche, et de se changer. Vu sa
morphologie, nous devions avoir à peu près la même taille, je lui prêterais les
vêtements qu’à mon grand dam je ne reporterais pas avant plusieurs mois. Alors
que je venais d’informer Phil que j’allais montrer la salle de bains à Enya, il
m’a demandé s’il pouvait terminer sa bière tranquille ment. J’en ai déduit qu’il
n’avait pas l’intention de partir tout de suite. Quand je suis redescendue, il
avait aimablement remis du bois dans la cheminée et emporté dans la cuisine les
mugs vides qui traînaient sur la table basse du salon.


— Y a-t-il un seul moyen, un seul, de vous dissuader de
l’héberger ?


J’ai souri.


— Oui, si vous la prenez sous votre aile.


Il n’a rien répondu. Sans doute parce que ça ne faisait pas
partie des options possibles. Allez savoir pourquoi !


— Vous pouvez vous attendre à une visite du fils Roth
dès demain.


— Ne vous inquiétez pas, j’ai des ressources.


— Si vous étiez un homme, je dirais que vous possédez
une belle paire de valseuses.


J’ai donc pris ça pour un compliment.


Puis il s’est lentement approché de moi, jusqu’à ce que
seulement vingt petits centimètres nous séparent. De là où il était, je sentais
l’incroyable chaleur qu’il dégageait.


C’était un truc de métamorphe. De ce que je savais, ils
possédaient une température corporelle au-dessus de la moyenne.


— Il y a une question à laquelle vous n’avez jamais
répondu.


— Oui ? ai-je pépié sans le faire exprès.


— J’ai tenté de manipuler votre esprit le soir où nous
nous sommes rencontrés. Ça n’a eu aucun effet sur vous, pourquoi ?


On y venait plus vite que prévu à cet « incroyable été »
que j’avais envisagé de lui mentionner.


— Ça va être un peu long à raconter, et je vous avoue
être crevée, donc… si on pouvait remettre cette conversation à plus tard.


Ma suggestion s’est avérée être un encouragement, puisqu’une
lueur de malice et de détermination a éclairé ses beaux yeux noisette.


Lors d’un dîner. Cette fois, vous n’y couperez pas.


J’en avais envie. Je le trouvais irrésistible. Alors j’ai
accepté.


— Mercredi soir ?


Il a eu l’air ravi. Je dirais même que j’ai eu l’impression
de ne pas avoir rendu un homme aussi heureux depuis des lustres. Croyez-moi, ça
fait du bien au moral.


— C’est parfait. Je passerai vous prendre à dix-neuf
heures.


— Vous n’avez pas prévu de me faire courir, rassurez-moi ?
Venir en voiture serait une bonne idée.


Ça l’a fait rire.


— Ne vous faites aucun souci, je vous porterai sur mon
dos.


Je lui souhaitais bien du courage ! Je commençais à
peser mon poids.


— Je vous promets une soirée inoubliable, s’est-il
avancé.


Je ne demandais qu’à voir ça.


Comme il m’enveloppait tout entière d’un regard appréciateur,
j’ai reculé d’un pas pour plonger très sérieusement mes yeux dans les siens.


— Vous avez conscience que dans quelques mois je vais
avoir un bébé et que je ne suis pas en train de lui chercher un père ? J’ajouterais
même : j’espère que vous avez conscience que je n’ai aucunement l’intention
de m’envoyer en l’air avec vous ?


De façon tout à fait inattendue, il s’est penché sur moi et
m’a doucement baisé la joue. J’ai été électrisée de plaisir et je me suis
battue comme une folle pour ne pas trembler.


— Ça tombe très bien, m’a-t-il murmuré à l’oreille, je
ne sais pas voler. Bonne nuit, Felicity.


Toute frissonnante, je l’ai raccompagné à la porte.


Une alarme s’est alors élevée dans ma conscience. Phil
Harper me plaisait beaucoup. Mais j’avais besoin de tout sauf de m’enticher d’un
chef de clan lycanthrope occupé à maintenir la paix parmi les siens.


À l’instant même où cette pensée jaillissait de mon esprit, j’ai
ressenti un pincement vif et bref à l’abdomen. Le message était parfaitement
clair : bébé était entièrement d’accord avec moi.


Les enfants n’ont de toute manière jamais aimé les grands méchants
loups.


Ce qu’il n’a pas manqué de confirmer en faisant brusquement
claquer la porte derrière Phil.
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Phil avait raison, Tobias Roth n’avait pas l’intention de se
passer de sa dulcinée bien longtemps. Il s’est pointé à la maison dès le lendemain
avec ses copains. Il était à peine huit heures. Ce sont les vrombissements de
leurs Harley qui m’ont réveillée. On croisait très peu ce genre d’engin, par
ici, ça dénotait clairement dans le décor.


J’ai roulé des yeux au ciel en les observant depuis la
fenêtre de ma chambre. Des blousons en cuir avec une tête de changeling gravée
au dos, des bottes de bikers, un bandana autour du front pour certains, et pour
d’autres, de bonnes grosses barbes, les cheveux gras et l’hygiène douteuse en
prime… Le style fonctionnait bien dans Sons of Anarchy, mais au beau milieu de
l’Angleterre, c’était parfaitement ridicule.


Je me suis secoué les puces quand je les ai vus approcher de
la maison. Il y avait des problèmes plus importants que leur look, par exemple
chercher une solution pour mettre Enya hors d’atteinte. Cette dernière a d’ailleurs
déboulé comme une furie dans ma chambre, déjà habillée. Elle portait les
vêtements que je lui avais prêtés la veille – un legging noir et une longue
tunique rouge.


— Tobby est là !


J’ai bien étudié Enya. Impossible de savoir si elle était
morte de trouille ou si elle se réjouissait. Sûrement un peu des deux. C’est
tout à fait la réaction habituelle des femmes battues, je m’attendais presque à
ce qu’elle me dise un truc du style : il m’aime, il regrette, il est venu
pour s’excuser et m’emporter sur son cheval blanc. Franchement, ce n’était pas
ce que je lui souhaitais. Aucun homme de son genre ne mérite d’être si
facilement pardonné. D’autant que leur relation ne se résumait pas qu’à une ou
paires de claques données dans le feu de l’action, son père et lui étaient les
maîtres, Enya était l’esclave. L’esclave de deux pervers narcissiques.


— J’ai vu, lui ai-je répondu en enfilant mon jean en
vitesse. Est-ce que vous voulez que je demande de l’aide ?


Vu l’urgence de la situation, c’était à Stan que je pensais.
Il nous fallait quelqu’un capable de débarquer dans la seconde. Et Stan était
le seul à être joignable.


— Je ne sais pas, a hésité Enya. Laissez-moi lui parler,
d’abord.


J’ai acquiescé, mais je me suis emparée de mon téléphone portable
et j’ai envoyé un SMS à Stan – on n’est jamais trop prudent et j’aurais mis ma
main à couper qu’Enya ne parviendrait jamais à raisonner son fiancé. En général,
Stan répondait dans les quelques secondes qui suivaient, peu importe l’heure du
jour ou de la nuit. Particulièrement quand les messages provenaient de mon GSM.


| Peux-tu te tenir prêt à arriver chez moi quand je te le
demanderai ?


| Bonjour, petite chatte. Qu’est-ce que tu me donnes en
échange ?


| Bonjour. Du sang.


Je l’ai imaginé en train de sourire. Il y a des choses
auxquelles Stan était incapable de résister, le sang en faisait partie. Et s’il
y tenait, je le lui servirais même dans une flûte à Champagne.


| Marché conclu.


J’ai tapé le texto suivant, mais je ne l’ai pas envoyé.


| Maintenant, s’il te plaît.


La sonnette de l’entrée a retenti. C’était plutôt bon signe.
Si le fiancé d’Enya avait été vraiment en colère, il n’aurait pas pris tout son
temps et se serait contenté de faire voler la porte en éclats. Enya est
descendue pendant que je me positionnais en haut des marches afin de faire le
guet. Daphnée est sortie de sa chambre à ce moment-là, en liquette, les cheveux
en bataille et la mine de quelqu’un qui a passé la nuit à faire toute autre
chose que dormir.


— C’était quoi ce bruit ? Des motos ?


— Le petit ami d’Enya est là.


J’ai eu l’impression de voir ses yeux tourner sur eux-mêmes.


— Merde !


Pour la rassurer, je lui ai montré les messages. Elle a
vaguement soufflé, puis elle s’est collée contre moi.


Comme si j’allais lui être d’un quelconque secours !


Fébrilement, on a attendu qu’Enya ouvre. Elle semblait
pétrifiée devant la porte.


— Je sais que tu es là, ouvre, lui a ordonné Tobias d’une
voix étrangement douce.


Enya s’est tournée en levant la tête pour me regarder. J’ai
pincé les lèvres, je ne pouvais rien lui dire, elle était la seule à pouvoir
faire un choix. Elle a pris une profonde inspiration, et elle a posé la main
sur la poignée pour faire face à son fiancé.


— Mon ange…, a-t-il commencé.


Je l’aurais parié ! Quel manipulateur ! Il savait
exactement comment la prendre pour la faire faiblir. Et ça fonctionnait très
bien. Les épaules d’Enya se sont légèrement affaissées et ses jambes ont tremblé.


— Je suis sincèrement désolé pour hier, j’avais trop bu
et…


— Ne dis plus rien.


— Bébé…


— Je ne repars pas avec toi, Tobby.


Les sourcils du changeling se sont froncés dans une mimique
autoritaire, alors je me suis tenue prête à envoyer le message.


— Toi et moi on a une mission, bébé, il ne faudrait pas
que tu l’oublies.


— Je ne l’oublie pas, lui a-t-elle certifié en secouant
vivement la tête. Mais je ne peux pas, Tobby s’est très largement redressé pour
la dominer de toute sa hauteur.


J’ai repensé à ce qu’avait dit Daphnée à son sujet. C’est
vrai qu’avec ses cheveux longs ébouriffés, il faisait carrément homme de
Cro-Magnon.


— Tu ne peux pas, mais c’est ce qu’on doit faire, Enya.
Des milliers de gens comptent sur nous. Ils espèrent une vie meilleure. On ne
peut pas les laisser comme ça.


— Je sais…, a-t-elle soufflé.


Ah non ! Elle n’allait tout de même pas tomber dans le
piège ? Il essayait juste de la culpabiliser !


Où étaient passées Cindy, son assurance et sa repartie ?
La fille qui lui avait suggéré de lui ficher la paix la première fois qu’il
était venu la chercher ici ? Que lui avait-il fait entre-temps pour la
rendre si soumise ? Si c’était Jeremy qui lui donnait la pêche, je ferais
un pet il effort et le récupérerais dès que possible !


— Allez, viens…, lui a-t-il sommé d’une voix douce en
essayant de l’attirer vers l’extérieur.


Sur le coup, j’ai eu peur qu’elle le suive, mais non, Enya
est restée plantée sur ses positions et sur ses pieds aussi. Elle n’a pas bougé.
D’où on était, on a vu le regard noir de fureur que lui a lancé le changeling. Il
a subitement fermé les yeux comme pour garder le contrôle de lui-même, puis il
s’est penché afin de parler à l’oreille d’Enya.


Elle s’est tournée vers nous, elle a de nouveau regardé
Tobias, et elle a fait non de la tête.


— Je commence à perdre patience, bébé, et tu sais ce
que ça fait lorsque je m’énerve. Je voudrais éviter de tout casser, alors
suis-moi sans faire de problème.


Tout casser ? Il pouvait toujours courir pour que je le
laisse faire !


— Appuie sur ce bouton ! m’a aussitôt supplié
Daphnée.


— Enya reste ici, puisque c’est ce qu’elle veut. Et je
pense, en effet, qu’il serait préférable pour vous de ne pas faire d’esclandre
ici, lui ai-je conseillé.


Tobias a lentement levé la tête pour capter mon regard.


— Ah ouais ?


— Ouais, ai-je répondu sur le même ton.


— Pourtant, c’est ce qu’il risque d’arriver si cette
petite garce ne vient pas avec moi, nous a-t-il menacées en serrant les dents.


« Petite garce ? » Il pouvait se targuer d’avoir
le sens des extrêmes. Cet homme était tellement charmant.


— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? m’a chuchoté
Daphnée, paniquée, en voyant que je commençais à descendre l’escalier. Il va te
casser en deux.


— C’est malgré tout ce qu’elle va faire, ai-je averti
Tobias tout en m’arrêtant au milieu des marches pour mieux l’avoir dans mon
champ de vision. Et vous ne tenterez rien du tout.


Il fallait vraiment que je compte sur Stan pour faire preuve
d’autant d’audace. Je n’en revenais pas moi-même.


Le visage du changeling s’est soudain fendu d’un sourire qui
s’est aussitôt transformé en rire gras.


— Parce que c’est toi qui m’en empêcheras, peut-être ?


Ce mec était décidément trop prévisible, j’aurais pu parier
qu’il allait dire ça. J’ai conservé mon calme, l’index toujours à fleur de
touche pour prévenir Stan.


— Pas directement, non.


— Tu parles par énigme, moucheron.


— Vous allez voir que non. Est-ce que vous vous
souvenez de moi ?


Surpris par ma question, il a rejeté les épaules en arrière
pour se tenir plus droit.


— Tu me prends pour un demeuré ? On a rendu une petite
visite à ton ami vampire, ici même, y a pas quinze jours !


— Tut, tut, tut…, ai-je fait en secouant le menton de
droite à gauche. Avant ça.


Il a plissé les paupières, penchant simultanément la tête
afin de m’étudier plus attentivement.


C’est bien ce qui me semblait. Qu’il réfléchisse ou pas, ses
yeux ne brillaient pas plus d’intelligence, et pour cause : ce mec était
désespérément idiot. Alors je l’ai aide-un peu.


— J’ai souvenir d’un billet simple pour la Sibérie qui
vous a été offert, il y a quelques semaines, à vous et vos amis. Avisez-vous de
tenter quoi que ce soit, et vous vous y retrouverez une nouvelle fois, dans les
dix secondes qui suivent.


J’espérais ne pas trop m’avancer, mais mon petit doigt me
disait que pour ça, je pouvais faire confiance à Stan. Il trouverait bien un
endroit tout aussi reculé à leur faire visiter. Et avec un peu de chance, il
leur offrirait même une volée de son cru juste avant.


Tobias a froncé les sourcils, puis sa lanterne s’est
éclairée. Faiblement, mais suffisamment pour qu’il me remette.


— Tu connais l’entre-deux !


— Tout juste. Et ce que vous voyez ici, ai-je fait
remarquer en montrant mon téléphone portable, c’est un message qui lui est destiné.
Je n’ai qu’à appuyer sur ce bouton (que j’ai désigné) et il arri…


Je n’avais pas achevé ma phrase qu’il avait poussé Enya pour
se planter devant moi. Même en se positionnant deux marches plus bas, il me
dépassait d’une bonne tête. Il s’est penché, puis il m’a reniflée. Pendant ce
temps, ma salive avait eu le temps de faire deux allers-retours de ma bouche, au
fond de ma gorge. Mais je n’ai pas lâché mon portable, j’étais à deux doigts – disons
plutôt à un – d’appuyer sur ce fichu bouton.


Comme l’avait fait un de ses petits copains quelques jours
plus tôt, Tobias m’a gratifiée d’un grand coup de langue sur la joue, puis il
est redescendu d’une marche.


— Quand t’auras le ventre vide et que je t’aurai
glissée sous mes canines, tu couineras aussi fort qu’une souris dans la gueule
d’un chat.


L’allégorie était bucolique, vraiment… je m’y serais presque
vue. N’empêche que j’ai trouvé la force de ne pas trembler devant lui. Et il m’a
fallu en appeler à tout mon self-control pour ne pas montrer qu’il me flanquait
véritablement les jetons. Il aurait adoré ça. C’était tout à fait le genre de
mec que la peur excitait.


— C’est gentil d’attendre que le bébé naisse, ai-je
alors lâché tout à trac.


Il a posé sur mon ventre un regard que j’ai détesté. Calculateur
et franchement répugnant.


— J’aime la viande tendre.


J’ai pris ça pour de la pure provocation, mais ça n’a pas
évité à mes petits cheveux derrière la nuque de se dresser. Il ne me laissait
pas bien le choix, il fallait que je prévienne Stan sans tarder. Du moins, c’est
ce que je pensais, car la suite allait me prouver le contraire. Tobias a fait
un bond prodigieux en arrière. Il est souplement retombé sur ses pieds en bas
de l’escalier, puis il s’est lentement éloigné vers la sortie. Il est passé
devant Enya, se contentant de lui lâcher par-dessus son épaule sans se
retourner :


— Ne joue pas trop avec mes nerfs, bébé. Tu pourrais le
regretter.


— Tobby… il nous reste encore deux mois. J’ai besoin de
souffler.


Alors il a fait volte-face, pour la fixer bien droit dans
les yeux. Il n’avait pas l’air d’en croire ses oreilles.


— T’as besoin de souffler… Vous entendez ? Elle a
besoin de souffler ! a-t-il crié à ses amis en s’esclaffant.


Lesquels se sont forcés à l’imiter, ne sachant pas trop sur
quel pied danser. Et en effet, Tobias a subitement cessé de rire en jetant un
regard menaçant à Enya. Il restait anormalement calme, mais n’importe qui
aurait senti la colère ramper sous sa peau.


— Très bien, bébé, souffle. Mais ne prends pas trop de
temps, sans quoi je te promets que sous peu, tu ne respireras plus du tout.


Il est ainsi sorti de chez moi avec perte, mais sans fra cas.
Ce dont tout le monde s’est parfaitement satisfait.


Enya est restée pétrifiée tandis qu’on entendait le bruit
sourd des motos sur le départ. Je me suis précipitée sur la porte pour la
fermer et j’ai observé Enya qui n’était franchement pas dans son assiette.


— Ça va aller ?


Elle a hoché la tête, mais elle ne m’a pas convaincue plus
que ça, Daphnée non plus, d’ailleurs, elle a descendu les marches en vitesse
pour nous rejoindre.


— Ce type est un grand malade !


Pendant que Daphnée s’offusquait, j’ai effacé le dernier
message que j’avais écrit à Stan pour le remplacer par celui-ci :


| Pas besoin de te déranger. Une autre fois peut-être…


Ce à quoi il a répondu :


| V – -– -V


Très stanesque…


— Vous connaissez personnellement Stanislas Gallagher ?
m’a interrogée Enya qui avait plus ou moins regardé ce que je faisais.


— Stanislas qui ?


— Gallagher, l’entre-deux.


Elle m’a coupé la chique. C’était la première fois que j’entendais
son nom de famille, je crois que je ne m’étais même jamais demandé s’il en
possédait un.


— Tobby refuse de le dire, mais il en a une peur bleue.


Je lui ai souri en lui adressant un clin d’œil complice.


— Alors mon avertissement est plutôt bien tombé.


— Oui…, a-t-elle murmuré.


— Allez, ai-je tenté de la rassurer en tapotant une
main derrière son dos, tout se passera bien. Bon ! Je me suis habillée
sans me doucher, donc si ça ne vous ennuie pas, je file à la salle de bains.


J’ai monté les marches deux par deux, trop contente d’avoir
réglé le problème Tobias. Il ne la laisserait sans doute pas tranquille bien
longtemps, mais j’avais bon espoir qu’il ne vienne plus l’embêter ici.


Je me suis déshabillée en vitesse et je me suis glissée sous
la douche avec l’intention de me prélasser un bon quart d’heure. Car mine de
rien, j’avais les muscles plus tendus que la ficelle d’un string. Je donnais l’impression
d’avoir fait ma maligne, mais ce malade m’avait flanqué une de ces frousses
avec ses deux mètres et ses bras de la largeur de mes cuisses ! On l’avait
échappé belle, lui et ses copains auraient pu mettre la maison à sac après nous
avoir infligé une bonne correction.


J’ai soufflé un bon coup, j’ai laissé l’eau couler sur mon
visage et j’ai commencé à me savonner. Le parfum poudré de mon gel douche m’a
relaxée presque instantanément, il me faisait penser au talc parfumé pour bébé.
Une idée en amenant une autre, j’ai alors réfléchi à la manière dont j’allais
aménager la chambre de mon fils, c’est vraiment là que j’ai commencé à me
relaxer. Je me suis dit que je pourrais écumer les centres commerciaux de
décoration ce mercredi, puisqu’il était prévu que je sois de repos. Comme
Daphnée serait aussi en congé et qu’elle adorait sillonner les allées des
grands magasins, elle pourrait même m’accompagner. La perspective de ce moment
entre filles ma mise d’excellente humeur, si bien que j’en ai presque oublié
les derniers petits désagréments. Je me suis vite dépêchée de sortir de la
douche pour me préparer et je suis allée rejoindre les filles à la cuisine, je
mourais de faim.


Nous nous sommes toutes les trois attablées devant un
petit-déjeuner gargantuesque. Pendant que je trempais un toast beurré dans mon
thé, et que je lisais les annotations sur la boîte de corn-flakes, je suis
tombée sur la DLC. Je me suis alors souvenue d’un détail qui ne m’avait pas
fait réagir sur le moment. J’ai levé les yeux pour croiser le regard d’Enya.


— Juste avant qu’il ne parte, vous avez fait remarquer
à Tobias qu’il vous restait encore deux mois et que vous aviez besoin de souffler.
Deux mois pour quoi ? Si ce n’est pas indiscret.


Bien sûr que ça l’était, mais dans la mesure où j’étais plus
ou moins mêlée à leurs histoires, je voulais savoir.


— La saison des amours commence en janvier.


Je crois bien que j’ai dû faire la tête de quelqu’un à qui
on aurait appris que les hommes étaient capables de faire deux choses en même
temps. Avais-je correctement compris ce qu’il y avait à comprendre ?


— Je ne suis pas fertile avant cette période, a-t-elle
ajouté en confirmant ce que je pensais.


— Vous avez la même période de reproduction que les
loups ?


Elle a bu une gorgée de thé, avant d’acquiescer.


— C’est pareil pour la gestation.


Daphnée s’est littéralement étouffée avec son café.


— Sans blague ? Soixante jours ?


— Soixante-trois, précisément.


Ça m’a cloué le bec.


— Mais je vous rassure, s’est-elle amusée, les femelles
lycans n’accouchent pas de quadrupèdes. Nos bébés se forment tout simplement
plus vite.


J’ai baissé la tête sur mon ventre, rêveuse.


— Vous serez donc unis, avant ce moment-là ? ai-je
demandé.


Je n’avais pas l’intention de lui faire la morale à ce sujet,
j’aurais quand même été bien mal placée, mais Phil avait semblé dire que ce n’était
pas très important aux yeux du père d’Enya qu’ils le soient. Je voulais
connaître son point de vue.


Elle a soudain eu l’air si gêné que j’ai compris que quelque
chose n’allait pas.


— Eh bien… je vous ai menti devant Phil Harper.


— Comment ça ?


— J’ai subi une intervention in vitro en avril dernier.
Ça n’a pas fonctionné, j’ai fait une fausse couche un mois plus tard.


— Oh ! nous sommes-nous exclamées en chœur avec
Daphnée.


Même s’il était prévu que cet enfant lui soit retiré à la
naissance – ce qui était déjà intolérable en soi –, j’étais sincèrement désolée
pour elle. Je me mettais à sa place. Je n’avais pas souhaité être enceinte, mais
je détesterais perdre mon bébé. Le traumatisme avait dû être affreux. Elle en
était à la moitié du terme.


— Vous n’êtes pas passée par la case « youplaboom
je vois des étoiles » ? s’est étonnée Daphnée.


— Non. Vous vous souvenez qu’un mâle changeling est
incapable de féconder une femelle lycan ? nous a-t-elle répondu d’une voix
plate et sensiblement irritée. C’est simple, la semence de Tobby a été
fortifiée, modifiée, avant de m’être injectée. Je vous passe les détails. L’in
vitro est le seul moyen pour que ça fonctionne. Enfin, en théorie, puisque j’ai
perdu le bébé.


Daphnée et moi ne savions plus quoi dire, alors nous nous
sommes abstenues de tout commentaire.


— Phil Harper a raison, mon père se fiche des rituels. Si
je ne suis pas encore unie à Tobby, c’est parce que Flynn Roth veut s’assurer
que je leur donne un enfant viable. Ils se serviront de moi jusqu’à ce que ça
marche, tout du moins, jusqu’à ce qu’ils se lassent de ce petit jeu, si ça ne
marche pas.


— En d’autres termes ?


J’avais un peu peur de deviner la suite.


— Les changelings jettent tout ce qui est obsolète. Quant
à mon père…, il considérera que mon corps a été sali inutilement, alors il me
reniera. De toute façon, c’est ce qu’il peut m’arriver de mieux.


— De mieux ? Je ne vois pas ce qui pourrait être
pire, au contraire, ai-je murmuré naïvement.


Enya a cyniquement ri du nez.


— La mort.


J’étais affligée, consternée, horrifiée parce que je venais
d’entendre, et Daphnée était révoltée bien au-delà des mots. Elle avait fait de
la charpie de son morceau de pain sans dire un mot, mais elle savait qu’il
était inutile d’épiloguer sur ce sujet précis. Enya avait été claire : c’est
comme ça que fonctionnaient les changelings et les lycans. Point.


— Pourquoi avez-vous été choisis, Tobias et vous ?
ai-je demandé.


— Parce que nous sommes solides sur le plan physique et
moral. Nous sommes supposés avoir une santé de fer et être les plus intelligents
de la meute.


J’ai failli éclater de rire. Tobias, intelligent ? Waouh !
Si cet énergumène était le plus futé des changelings de son clan, j’osais à
peine imaginer le niveau moyen du QI de tous les autres.


— Pourquoi s’acharner à vouloir faire s’accoupler une
femelle lycan avec un mâle changeling, si c’est compliqué ? L’inverse
serait peut-être plus simple, non ? a repris Daphnée qui tentait coûte que
coûte de trouver une solution pour sortir Enya de là.


Cette dernière a fait signe que non.


— La femelle changeling sécrète une substance qui tue
les spermatozoïdes d’une tout autre espèce que la sienne. Elle ne peut être fécondée
que par un changeling.


— Donc vous êtes condamnée à subir ? a maugréé
Daphnée. Il n’y a aucune sortie de secours ?


Enya a secoué la tête en baissant les cils.


— Partez, ai-je suggéré. Prenez le large. Traversez l’Atlantique
et faites-vous une vie ailleurs. Je suis sûre que vous pouvez y parvenir.


Enya m’a semblé si abattue que j’en ai eu mal au cœur pour
elle.


— J’appartiens à ma meute. Je ne suis rien sans elle.


— Enya…


Elle s’est levée, alors qu’elle avait à peine touché à son
petit-déjeuner, puis elle m’a regardée dans le blanc des yeux avec une intensité
qui a bien failli me faire pleurer tant elle rayonnait de sincérité.


— C’est mon destin.


Et elle est sortie.
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En fin de matinée, mercredi, Daphnée et moi avons laissé
Enya seule à la maison pour faire quelques courses. Lorsque nous sommes sorties
du magasin de bricolage avec un caddie rempli de pots de peinture – du bleu, du
beige, du vert et des stickers « jungle » très pratiques pour changer
la décoration en un tour de main – J’avais l’estomac dans les talons. Elle
aussi, alors nous avons décidé de grignoter quelque chose avant d’écumer les
boutiques de meubles pour enfants.


Comme nous étions à Bristol, nous nous sommes arrêtées à GBK
– Gourmet Burger Kitchen. Ce resto fait les meilleurs veggie burger du coin.
Pendant que Daphnée salivait en choisissant un Avocado Bacon, j’ai
commandé un Billy the Kid, artichauts, aubergines grillées, pesto, roquette et
copeaux de fromage. J’adorais ça. On allait arroser le tout d’une grande bouteille
d’eau gazeuse, et on serait au paradis.


Je me suis confortablement installée contre la banquette en
cuir et j’ai souri.


— Toni m’a proposé de m’aider à aménager les combles
pour la chambre de bébé.


Le visage de Daphnée s’est habillé d’un sacré senti ment de
fierté. Elle ne l’a pas dit, mais j’aurais juré entendre un : c’est mon
homme, ça ! Puis elle a subitement froncé les sourcils d’un air soucieux.


— Tu es sûre de vouloir utiliser la pièce sous les
toits ?


— Eh bien… je ne pense pas avoir d’autres solutions, à
moins de pousser les murs !


— Tu pourrais refaire la chambre que j’occupe.


Je l’ai regardée, interloquée.


— C’est ta chambre, Daphnée. C’est là que tu dors.


Elle s’est tortillée sur sa chaise, un peu gênée.


— Oui, mais c’est ta maison, Feli. Et je trouve ça
plutôt injuste pour ton fils d’être relégué sous les toits.


J’ai bien manqué m’étouffer avec mon verre d’eau.


— Je ne compte pas le faire dormir dans le grenier, mais
lui aménager un endroit parfaitement adapté. En plus, il y a davantage de place
que dans la pièce où tu es.


— Et quand il commencera à marcher et qu’il faudra
descendre l’escalier ? Ça peut être dangereux.


J’ai remué les épaules en soufflant fort par le nez.


— À moins de gagner à la loterie ou de toucher un
héritage de ma tante – ce qui était plus qu’improbable –, je ne pense pas
pouvoir faire installer un ascenseur qui aille du rez-de-chaussée au premier. Il
devra apprendre à monter et descendre les marches, quoi qu’il arrive, Daphnée. Le
mettre dans ta chambre n’y changera rien. Et si tu me disais plutôt quel est le
vrai problème ?


Le serveur a choisi d’arriver à ce moment-là et pendant qu’il
déposait les plats devant nous, je n’ai pas lâché Daphnée des yeux. Ça me
contrariait drôlement qu’elle croie être en trop ou quelque chose comme ça. Pas
une fois je n’avais songé lui demander de s’en aller pour que nous puissions
nous retrouver en tête à tête avec mon bébé. Ça n’avait rien à voir avec la
peur de me débrouiller seule, mais la présence de Daphnée était devenue
naturelle. Un peu comme la présence d’une sœur. On s’entendait bien, on
fonctionnait à peu près de manière identique et, soyons honnêtes, je l’aimais
vraiment beaucoup, j’adorais partager ma maison avec elle. Et bien que nous travaillions
aussi au même endroit, ce n’était pas difficile d’être avec Daphnée quasiment
en permanence. Nous avions toujours quelque chose à nous dire, à faire, et pour
les jours où elle et moi ressentions la nécessité de faire un break, avant que
Toni ne séjourne ici pour quelques semaines, elle se débrouillait pour prendre
le large le temps d’un week-end, ce qui nous laissait de longues heures à faire
ce que nous avions envie, chacune de notre côté. Clairement, je n’avais aucune
envie de la voir partir, sauf si elle en montrait la volonté.


— J’ai peur d’être en trop, a-t-elle avoué dès que nous
nous sommes de nouveau retrouvées seules. Tu vas avoir un bébé, tu vas éprouver
le besoin de partager des instants privilégiés avec lui, sans que ta copine et
collègue de travail soit dans tes pattes. Tu sais combien j’aime vivre avec toi,
Feli, mais je ne désire tout simplement pas gâcher ces moments qui ne se
produiront qu’une fois. Ils doivent être de qualité, tu le mérites. Vous le
méritez tous les deux. La situation est déjà suffisamment compliquée comme ça.


Elle semblait si sincère, si concernée, qu’elle m’en aurait
presque donné les larmes aux yeux. Alors, pour ne pas montrer à quel point ça
me bouleversait, j’ai picore une frite, l’air de rien.


— Je te remercie de penser à moi. Tu es vraiment quelqu’un
de bien, Daphnée.


— Mais ?


— Mais je ne peux pas savoir à l’avance de ce qui sera
bon ou non pour moi, et toi non plus. Donc, je te demanderais plutôt ce que toi
tu veux. Vous vous êtes beaucoup rapprochés avec Toni, ces temps-ci, et je me
dis que si tu en viens à envisager de partir, ce n’est pas qu’à cause du bébé. Tu
as déjà songé à une solution de repli. Une alternative qui te convient, que tu
désires ardemment, même.


Je pressentais quelque chose comme ça et c’était près que
logique. Toni et elle étaient amoureux. Il aurait fallu être aveugle pour ne
pas s’en apercevoir.


— As-tu déjà pensé vivre avec lui ? ai-je alors
suggéré, voyant qu’elle n’osait pas me répondre.


Ses joues se sont presque instantanément colorées. Je n’étais
manifestement pas bien loin de la vérité.


— Eh bien… c’est une idée qui m’a caressé l’esprit, oui.


— Et lui, qu’en dit-il ?


Elle a lâché un long et profond soupir de satisfaction.


— Il m’en a parlé le premier, il pense que nous l’avons
déjà fait et que… nous pourrions peut-être envisager de recommencer.


Je ne savais plus trop quoi dire. Personnellement, si j’avais
été à la place de Daphnée, le fait que Toni soit un vampire aurait suffi à me
convaincre de ne pas passer le cap. L’instabilité d’une telle relation n’est
tout de même pas très engageante. Leur vie ensemble ne serait jamais
complètement normale. Il y avait un million de choses qui les séparaient, à
commencer par le fait que Toni était immortel et qu’elle non. Daphnée vivait le
jour, et lui, la nuit. Il avait besoin de sang, et elle, de nourriture solide. Elle
voudrait peut-être un jour un enfant, et lui serait incapable de lui en donner
un. Bref, nous avions déjà eu cette conversation, elle et moi. Je n’allais pas
revenir dessus. Mais ça me tourmentait. Sincèrement.


— Tu es prête ? me suis-je quand même assurée.


Elle s’est délicatement essuyé la bouche avec sa serviette, puis
elle a enfoncé sa tête dans ses épaules, prenant l’attitude d’une petite fille
à qui on poserait une question indiscrète.


— Eh bien, je crois que oui.


— Vous iriez où ?


— Stan a proposé à Toni de bosser à plein-temps à la
Fièvre lorsque le club sera reconstruit. Sous peu, d’après ce que j’ai compris.
Stan et quelques autres y ont mis beaucoup d’énergie. Ils ont travaillé jour et
nuit. Toni dit que ça va être époustouflant et… terriblement inconvenant. J’ai
regardé le plafond en secouant la tête. Il ne fallait : pas en espérer
moins de la part de Stan. Les entreprises du bâtiment se damneraient pour avoir
un demi-démon et quelques vampires pleins de vigueur sous la main. Imaginez le
fric quelles se feraient avec une livraison en un temps record de nouveaux
locaux clés en main.


— Ce qui veut dire que je devrais quitter Bath pour
Londres et abandonner mon poste à la boutique, a-t-elle ajouté.


J’ai dû faire un effort surhumain pour ne pas lui montrer à
quel point ça ne me réjouissait pas du tout. Mais bon sang, ça m’a vraiment
tuée.


— Enfin, ce ne sont que des projets, a-t-elle terminé d’une
petite voix.


— Quelque chose te fait hésiter ?


Elle s’est mordu les lèvres, et en quelques secondes, son
visage s’est affaissé sous le coup d’une sérieuse inquiétude.


— Je t’ai dit que je pensais que, peut-être, tu aurais
besoin d’être seule avec ton enfant. Mais si ce n’était pas le cas ? Si tu
comptais sur moi ? Si tu voulais que je sois là pour t’aider ? Franchement,
ma grande, si tu me demandes de rester, je resterai.


J’ai été envahie d’une incroyable bouffée de tendresse pour
elle.


— Daphnée… Tu es vraiment la meilleure amie qu’on
puisse rêver d’avoir, je suis réellement touchée que tu veuilles autant prendre
soin de moi, mais il est hors de question que tu te prives de ce que tu souhaites
juste pour m’être agréable. Je vais être honnête, rien ne me ferait plus
plaisir que tu restes, mais rien ne me rendrai) plus malheureuse que te voir
demeurer à la maison saris en avoir totalement envie.


Son expression contrariée a cédé la place à un sourire
éclatant.


— Je veux tellement tenter l’expérience avec Toni !
s’est-elle exclamée.


Je l’ai encouragé d’un clin d’œil.


— Alors, fais-le.


En contemplant son visage radieux, j’ai presque eu l’impression
qu’elle attendait ma permission. C’était bizarre. Surtout quand ça vient de
quelqu’un de majeur et vacciné. Elle s’est sentie beaucoup plus légère, après
cette conversation, ça s’est vu, elle a dévoré tout ce qui se trouvait dans son
assiette et a même commandé un dessert – une énorme glace au
chocolat/chantilly/noix de pécan. Quant à moi, j’avais bien du mal à terminer
mon burger. Il allait falloir que je prenne un peu de temps pour me faire à l’idée
que bientôt, sûrement avant la naissance du bébé, je me retrouverais de nouveau
seule à la maison, comme avant. Certes, je serais très vite trop occupée pour m’en
rendre compte, mais quand même, ça me faisait quelque chose. Je n’ai pas voulu
gâcher le plaisir de Daphnée, je me suis efforcée de ne rien laisser
transparaître. Après tout, la vie est ainsi, faite de changements plus ou moins
réjouissants. Autant voir le bon côté des choses : j’allais pouvoir
recommencer à me promener nue chez moi si ça me chantait. J’ai avalé la
dernière frite qu’il me restait et j’ai souri à mon amie.


Nous sommes revenues à la maison sur les coups de dix-huit
heures, j’en avais plein le dos. J’étais crevée et je me serais bien glissée
entre les draps jusqu’au lendemain matin. Mais ça ne serait pas possible, Phil
harper viendrait me récupérer à dix-neuf heures pétantes. Je n’avais pas l’impression
qu’il était le genre d’homme à arriver en retard, donc je ne pouvais pas
escompter m’assoupir une vingtaine de minutes, j’ai vite rangé les courses et
je me suis dirigée vers le salon avant de me préparer pour voir si Enya allait
bien. Elle était avachie sur le canapé devant une vieille série policière de la
BBC, un bol de pop-corn entre les mains.


— Tout roule ? Rien de nouveau ?


Depuis le fameux dimanche où il était passé ici, Tobias n’avait
apparemment plus donné signe de vie. Le père d’Enya non plus. Je ne manquerais
pas de poser la question à Phil, mais ni Enya ni moi ne savions si le conseil
des lycans était terminé. Tout du moins, si Enya était au courant de quelque
chose, elle ne m’en avait rien dit. Et si c’était effectivement le cas, l’aurait-elle
fait ? Je n’en étais pas sûre, je la soupçonnais de vouloir prolonger son
séjour ici. Elle avait l’air de se sentir bien à la maison, et pour être
totalement honnête, avec ce qu’elle avait ; fini par nous raconter, je l’avais
vraiment prise en pitié. Ce n’était peut-être pas un sentiment très noble, mais
c’était ainsi. J’aurais détesté être à sa place.


Elle a tourné la tête vers moi pour me sourire agréablement.


— Impeccable ! Je n’avais pas regardé la
télévision depuis une éternité !


Ah ça, on ne pouvait pas lui reprocher d’avoir chômé pendant
que nous étions au magasin. Ma maison n’avait jamais été aussi propre ! Enya
avait tout astiqué de fond en comble. Le plus souvent, Daphnée et moi rentrions
épuisées du travail, alors d’une certaine manière, Enya nous retirait une
sacrée épine du pied.


Je lui ai rendu son sourire et je l’ai avertie que Phil
passait me prendre dans peu de temps. C’est là qu’elle a fait une drôle de moue.


— Je n’aime pas Phil Harper.


— Rassurez-vous, c’est partagé ! me suis-je
exclamée sans réfléchir. Il ne vous aime pas non plus.


Elle s’est encore plus renfrognée.


— Ne vous laissez pas séduire par lui. Tous les chefs
de clan sont identiques : imbus d’eux-mêmes, orgueilleux et égoïstes.


Comme elle y allait ! C’est vrai que je le connaissais
peu, mais Phil ne m’avait pas du tout donné cette impression. N’avait-il pas
accouru pour me sauver à deux reprises ? Ce que je n’ai pas manqué de
faire remarquer à Enya, du reste.


Elle a doucement ri du nez.


— Il attend quelque chose de vous. Sinon, il ne vous
fréquenterait pas.


J’ai fait mine de paraître choquée.


— Je ne vois pas bien ce que je pourrais lui apporter, vous
savez.


Elle a nonchalamment secoué les épaules.


— Vous pouvez toujours essayer de lui poser la question,
il ne vous répondra pas. Mais ne vous en faites pas, vous vous en rendrez
compte tôt ou tard.


Je me suis convaincue que c’était l’amertume de sa situation
qui lui faisait dire ça. Je n’avais pas l’intention de me gâcher la soirée par
des doutes infondés.


— Nous verrons bien ! ai-je lancé en souriant. Vous
avez croisé Toni ?


À l’écoute de son nom, elle s’est replongée dans sa série
télévisée. Entre eux, la cohabitation n’était pas une franche réussite, mais au
moins, ils étaient parvenus à ne pas s’étriper.


— Il vient de me téléphoner, m’a informée Daphnée en
nous rejoignant. Il est parti donner un coup de main à Stan pour les dernières
finitions. Et il te souhaite une bonne soirée, a-t-elle ajouté en chantonnant.


Ce que je n’ai pas bien compris. Toni non plus n’aimait pas
particulièrement Phil, alors je ne voyais pas en quoi, il pouvait souhaiter que
ma soirée soit bonne. Par son silence éloquent à chaque fois que je parlais de
Phil, il m’avait plutôt donné l’impression de vouloir que je le fuie.


J’ai arrêté de me poser des questions et je me suis hâtée de
gagner ma chambre. Au programme : me doucher, me laver les cheveux, éliminer
les poils disgracieux, rendre ma peau aussi douce que celle d’un bébé, et me
faire belle ! M’est alors venue en tête la chanson de Shaggy, Hey, sexy
lady ! Ce dont j’avais bien l’intention de paraître. Et c’est pourquoi
jusqu’à ce que j’ai terminé de me préparer, elle ne m’a pas quittée.


Motivation, quand tu nous tiens !
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Phil possédait un magnifique coupé sport rouge. Lorsque j’ai
posé mes fesses sur le cuir du siège passager, je me suis fait la réflexion que
c’était bien la première fois que je montais dans une si luxueuse voiture. Pas
un gramme de poussière à l’intérieur, rien. Soit il s’en servait peu, soit il
était plus maniaque que ne le serait jamais Monica Geller. Je me suis
confortablement installée, j’ai attaché ma ceinture de sécurité et, les mains
croisées sur mes cuisses, j’ai attendu bien gentiment qu’il démarre.


Pour l’occasion, j’avais décidé de porter la jolie robe de
soirée que je m’étais offerte chez Vita Maternity. Et comme il ne faisait pas
chaud, mais que par chance, il ne pleuvait pas, je m’étais camouflée sous un
manteau en tweed bleu lagon que j’adorais mettre en hiver. Je n’ai pas regretté
ce petit effort vestimentaire, et je me suis féli citée d’avoir eu autant de
nez, puisque Phil avait choisi un costume noir et une chemise blanche. Même
sans cravate, il était d’une élégance redoutable, et tellement sexy avec ça… J’avais
senti le rouge me monter aux joues en lui ouvrant la porte de chez moi. En le
voyant comme ça, je l’avais d’ailleurs comparé à un dessert, une de ces crèmes
chocolatées sur lit de praliné croquant. En général, je bavais rien qu’en les
regardant. Eh bien, Phil était du même acabit : onctueux et craquant à
souhait. Ça vous laisse deviner mon état.


— Prête ? m’a-t-il demandé de sa voix chaude. J’aurais
bien été capable de bégayer, je me suis donc contentée de lui sourire largement.


— J’ai réservé au Bistro, vous connaissez ?


— À Bristol ? J’en ai entendu parler, mais je n’y
suis jamais allée.


Et pour cause, c’était un peu au-dessus des budgets repas
que je me fixais.


— Alors, je suis ravi de pouvoir vous y emmener, s’est-il
félicité.


Le Bistro se situait au cœur de la vieille ville, dans une
ancienne raffinerie sucrière du XVIIIe siècle. L’établissement
était surtout connu pour le bon vin qu’il proposait et sa décoration d’inspiration
« queen Anne ». Nous y sommes arrivés un peu avant dix-neuf heures
quarante-cinq, le restaurant était déjà bien rempli. Il faut dire que sa
réputation le précédait, d’après ce qu’on m’avait rapporté, ils y servaient des
plats délicieux. Nous avons été installés à une table que Phil avait
expressément réservée, juste en face d’un piano droit sur lequel reposaient
quantité de bouteilles de vin liquoreux.


— Pourquoi spécialement celle-ci ? lui ai-je
demandé en m’asseyant.


— Vous comprendrez plus tard… m’a-t-il répondu d’une
voix mystérieuse.


Maintenant que nous étions en tête à tête, alors même que j’avais
attendu impatiemment ce moment, je n’en menais pas large. Sa façon de me
regarder frôlait l’indécence. N’importe qui pouvait voir qu’il me gloutonnait
des yeux. C’était le terme. Si bien que je me suis demandé s’il n’avait pas
monté un plan cannibale avec le cuistot pour me mettre dans une marmite d’ici
la fin de la soirée. Après tout, ses congénères ne s’étaient pas gênés pour se
repaître d’un corps humain. Malgré moi, et même si je ne me prenais absolument
pas au sérieux en pensant des trucs pareils, j’ai lâché un petit soupir nerveux.
Phil a pincé les lèvres comme s’il réprimait un sourire.


J’ai levé un sourcil en le considérant avec étonnement.


— Vous lisez dans mes pensées ?


— Non. Mais je suis fin psychologue. Je vous effraie.


— Pas de la manière que vous croyez, ai-je spontanément
répliqué.


Je me suis mordu la langue pour éviter d’en dire plus. J’aurais
pu lui avouer tout de suite qu’il me faisait fondre, ç’aurait été tout aussi
clair.


Phil s’en est amusé, mais en gentleman, il n’a pas relevé. S’il
s’agissait de Stan qui s’était trouvé en face de moi, il ne se serait pas gêné
pour me demander de quelle façon il m’effrayait, précisément. Je me suis
mentalement mis une gifle. Il n’y avait aucune raison, aucune, pour que je me
mette à penser à lui et ça m’a drôlement contrariée de le faire. J’étais
supposée partager une soirée avec l’un des hommes les plus sexy qu’il m’ait été
donné de rencontrer, pas songer à celui qui avait la première place dans cette
même catégorie.


Sur ces entrefaites, un sommelier endimanché est venu nous interrompre.
Il a posé deux bouteilles d’eau sur la table – plate et gazeuse – qu’il a
ouvertes, puis il s’est adressé à nous.


— Bonsoir, monsieur Harper. Bonsoir, mademoiselle. Désirez-vous
commander un peu de vin ?


Je me suis retenue de faire remarquer à Phil qu’il était
connu comme le loup blanc, on m’aurait accusée de faire des blagues à deux
balles. J’ai simplement secoué la tête en demandant un cocktail sans alcool.


— C’est pour quand ? m’a alors interrogée Phil.


Même s’il me regardait droit dans les yeux, j’ai
parfaitement compris à quoi il faisait allusion.


— Avril, ai-je répondu en évitant de poser la main sur
mon ventre.


J’en avais pourtant envie à chaque fois que je parlai de mon
bébé, c’était systématique, mais comme je ne souhaitais pas approfondir le
sujet avec Phil – tout du moins, pas en début de soirée –, je me suis interdit
tout geste qui l’aurait attendri et poussé à poser davantage de questions.


— Enya Twain n’a pas l’air de beaucoup vous apprécier, ai-je
alors lâché pour faire diversion.


Phil m’a fait un de ces sourires en coin que je trouvais
irrésistibles chez lui.


— Enya Twain n’aime pas les mâles lycans tout court.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Votre… réunion
entre chefs de clan est-elle terminée ?


— Non.


J’ai arqué un sourcil.


— C’est très long.


— Parce que le sujet est compliqué. Comment ça se passe
avec la fille Twain ? a-t-il éludé.


Un serveur est revenu avec nos verres et un plateau d’amuse-bouche.
D’appétissants petits toasts de tomates séchées, parmesan et basilic. J’en ai
pris un que j’ai goûté. Ils étaient délicieux.


— Nous avons reçu la visite de son fiancé dès le
lendemain de la venue d’Enya.


Puis je lui ai brièvement raconté comment ça s’était passé.


Phil a bu une gorgée de vin qu’il a lentement savourée avant
de reposer son verre en me couvant d’un regard admirateur.


— Vous êtes une femme étonnante, Felicity. Qu’avez-vous
bien pu dire au fils Roth pour qu’il s’en aille si docilement ?


— Docilement est un bien grand mot, mais disons que je
disposais d’un moyen convainquant et qu’il a saisi sa chance plutôt que de
tenter le diable.


Phil ne pouvait pas comprendre, mais j’étais très fière de
ma petite métaphore.


— Vous m’intriguez, a-t-il insisté en haussant un
sourcil. Tobias Roth n’est pas du genre à se laisser intimider.


Qui êtes-vous donc, mademoiselle Atcock ?


— Une citoyenne du monde ? ai-je suggéré, tout
sourire, en penchant la tête de côté.


— Uniquement de ce monde ?


Il me scrutait, mais au lieu de répondre, je me suis emparée
de la carte des menus posée devant moi, et je l’ai consultée.


— Que me conseillez-vous ? Je suis végétarienne.


Phil a alors éclaté de rire de bon cœur.


C’était communicatif, car passé la surprise, j’ai largement
souri. Et les clients des tables voisines nous observaient avec bonne humeur.


— Aucune idée, Felicity. Je ne suis pas un lapin. Je
mange de la viande. Rouge. Saignante, ou crue !


J’ai frissonné de haut en bas.


— Bien, dans ce cas pour moi, ce sera…


J’ai replongé les yeux dans la carte et j’ai pris le temps
de réfléchir à ce que j’allais commander. Puis comme je me sentais observée, j’ai
jeté un bref regard à Phil. Il semblait suivre chacun de mes gestes avec
beaucoup de plaisir, soulignant même l’effet que je lui faisais avec un rapide
coup de langue sur les lèvres. J’ai senti ma température monter d’un cran. L’air
de rien, j’ai bu un peu d’eau et je me suis raclé la gorge.


— Alors… Un sauté de champignons sur brioche toastée, des
raviolis au fromage de chèvre et… un assorti ment de légumes cuisinés, si c’est
possible, ai-je cité.


Ils servaient des carottes rôties au miel, des brocolis
sauce hollandaise et du chou braisé, j’en avais l’eau à la bouche.


— Ils feront tout ce que vous demanderez, m’a-t-il
assuré dans un murmure doux comme une brise d’été.


J’ai purement et simplement piqué un fard.


— Et vous ? ai-je pépié.


Sa commande était effarante, d’ailleurs, quand il nous a
rejoints, le serveur était effaré, mais bien trop poli pour faire la moindre remarque.
Dans ce dédale de plats, tout ce que j’ai retenu, c’est que Phil finirait par
une côte de bœuf grillée habituellement proposée pour deux.


Nous avons dîné tranquillement, parlant de tout, de rien, et
surtout de moi. Phil voulait tout savoir. D’où je venais, ce que je faisais
dans la vie, quels étaient mes centres d’intérêt. J’ai eu beaucoup de mal à lui
lâcher que j’étais passionnée par les sous-vêtements, alors je me suis
contentée de lui dire que je caressais le rêve d’ouvrir une boutique de
lingerie un jour. Phil, lui, travaillait comme vendeur chez un concessionnaire
BMW à Bath, ce qui expliquait la présence du petit bolide rouge flambant neuf. J’ai
supposé qu’il n’avait fait que l’emprunter, ces voitures coûtaient une petite
fortune, et ça ne le rendait que plus attrayant à mes yeux. Un type qui fait l’effort
de me traiter comme une princesse dès le premier tête-à-tête monte instantanément
dans mon estime, Finalement, il a terminé de me convaincre qu’il était
génialissime quand, juste avant le dessert, il s’est levé de table pour s’installer
derrière le piano. Que de cordes à son arc ! Il jouait sacrément bien, et
voir ses longs doigts glisser sur les touches m’a plongée dans des visions du
plus pur érotisme. C’était embarrassant. J’ai dû piquer du nez dans mon
assiette vide de peur qu’on lise dans mes pensées. C’est bien la première fois
de ma vie où je me suis dit que si j’avais pu faire un vœu, j’aurais demandé à
être transformée en piano. Si je parvenais à ne pas lui tomber dans les bras, je
pourrais me considérer bonne pour la canonisation.


Quand il est revenu s’asseoir, j’étais totalement sous le
charme et plus intriguée que jamais. Je connaissais peu de choses de lui, mais
évidemment, maintenant, je voulais tout savoir.


— C’était très beau, l’ai-je félicité.


Il a souri.


— Il m’a fallu une bonne dizaine d’années pour
apprécier le piano. Je n’ai pas gardé d’excellents souvenirs de son
apprentissage. C’est ma mère qui m’a obligé à enjouer. C’était une brillante
pianiste. Brillante et autoritaire. Elle ne jurait que par l’obéissance et la
discipline, a-t-il ajouté en finissant d’une traite son verre de vin.


— Elle ne joue plus ?


Ses yeux se sont mis à étinceler d’une lueur indéfinissable,
puis il m’a regardée comme s’il hésitait entre plusieurs réponses, tout du
moins, à la manière dont il valait mieux me répondre.


— Mes parents sont morts il y a quelques années.


— Je suis désolée, ai-je murmuré, ne sachant pas quoi
dire d’autre.


— Il ne faut pas, petite, a-t-il chuchoté en me frôlant
la joue du bout des doigts.


Ça m’a troublée. Et pas parce qu’il m’avait touchée. En tout
cas, pas que pour ça. En m’appelant petite, il m’a rappelé Stan. Encore.


J’ai fermé les paupières un instant, m’évertuant à chasser
son image de mon esprit.


— Comment devient-on chef de clan aussi jeune ? lui
ai-je alors demandé.


Pendant une fraction de seconde, j’ai cru voir son visage s’assombrir.
Mais il a quand même satisfait ma curiosité.


— Par obligation.


— Je ne connais pas vos traditions, de quelle façon êtes-vous
choisis ?


— Le plus fort gagne.


— Lors d’un affrontement ? Comme… dans une meute
de loups ?


Il a juste hoché la tête.


Visiblement, mes questions le rendaient nerveux. Je le
voyais ouvrir et fermer les doigts sur la table. J’allais lui présenter des excuses
et lui dire que j’arrêtais de l’interroger, mais il a continué à s’expliquer de
lui-même a va ni que je profère un mot.


— Mon père dirigeait la meute avant moi, son père avant
lui, etc. Ma lignée, mon sang, c’est ce qui a fait de moi un chef. Je suis né
alpha. Je n’ai pas eu le choix. Je devais me battre pour le titre.


— Et si vous n’en aviez pas voulu, que se serait-il
passé ? n’ai-je pu m’empêcher de demander.


— J’aurais été exclu. Banni. Et si j’avais perdu, j’aurais
été traité comme un moins que rien tout le reste de ma vie. C’est comme ça que
ça marche. D’autres questions de ce genre, mademoiselle Atcock ? m’a-t-il
taquinée.


Si bien que j’ai encore rougi comme une débutante.


— J’aimerais que nous prenions le dessert ailleurs.


Sur quoi il s’est levé de table. Je l’ai imité, décontenancée.


— Ailleurs ? Mais… nous les avons déjà commandés.


Il m’a fait un clin d’œil tout en m’offrant son bras.


— Ils nous les emballeront. Venez.


C’est exactement ce qu’ils ont fait, et nous sommes partis.


Nous avons repris la route de Bath, et à ma grande surprise,
Phil a stoppé sa voiture au bord de la route, à moins d’un kilomètre de chez
moi, entre la colline de Penn Hill et un bosquet complètement décharné par le
froid et l’hiver.


— Pourquoi est-ce que vous vous arrêtez là ? ai-je
demandé, méfiante.


Phil s’est mordu les lèvres en souriant.


— Sûrement pas pour vous prendre de force dans les bois,
rassurez-vous. Ce n’est pas que je n’apprécierais pas d’avoir votre corps chaud
et nu contre le mien, Felicity, mais de ce point de vue, je suis plutôt comme
tout le monde. J’aime bien que mes partenaires me tombent dans les bras de leur
propre chef. Vous vous demandiez où j’habitais, je vais vous montrer.


J’ai eu davantage le souffle coupé par sa franchise que par
le lieu improbable de sa résidence. Il n’y avait pas l’ombre d’une maison dans
le coin, il ne m’a pas laissé le temps de répondre – de toute façon, je ne
savais pas quoi dire –, il s’est emparé d’une lampe de poche dans la boite à
gants et puis il est sorti pour m’ouvrir la portière. Comme je n’amorçais pas
le moindre geste, il s’est penché pour se mettre à ma hauteur.


— Je ne vous ai pas effrayée, au moins ?


J’ai secoué la tête, il a souri.


— Menteuse. Je suis absolument certain que si. Venez, je
ne vais pas vous manger. En tout cas, pas tout de suite, a-t-il ajouté.


Folle que j’étais, j’ai décidé de lui faire confiance, et je
l’ai suivi. Nous avons à peine marché deux minutes le long de la route avant
que Phil s’arrête pour me considérer. Fébrile, j’ai posé les yeux sur lui, remerciant
le ciel d’être dégagé et la lune d’être bien pleine, sans quoi, avec la nuit
noire, je n’y aurais rien vu du tout. Ce qui n’était pas le cas de Phil, j’en
aurais mis ma main au feu.


Il a baissé la tête sur mes escarpins, puis il est revenu à
mon visage.


— Je n’ai pas pris la voiture, l’accès est assez boueux.
Vous permettez ?


Je l’ai vu me tendre les bras. J’ai acquiescé sans même m’en
rendre compte, et la minute d’après, je me retrouvais solidement calée contre
sa poitrine. Je n’ai pas bougé d’un poil, j’avais connu des moments bien plus
désagréables que celui-ci. Il s’est arrêté au bout du chemin, une bonne
vingtaine de mètres plus loin. Celui-ci débouchait sur une mignonne clairière
entourée d’arbres, invisible depuis la route.


— Voilà, c’est chez moi ! s’est-il exclamé en me
reposant délicatement sur l’herbe.


Naturellement, je lui ai fait des yeux de merlan frit.


— Vous plaisantez ? Nous sommes au milieu de nulle
part.


Il a eu l’air très amusé.


— Vous pensez ?


Je lui ai pris la lampe torche des mains et je l’ai pointer
de droite à gauche. Mis à part les arbres et quelques rochers, il n’y avait pas
l’ombre d’un toit sous lequel s’abriter. Se moquait-il de moi ?


— Il n’y a rien du tout, ici !


— C’est parce qu’on ne voit bien qu’avec le cœur, a-t-il
soufflé à mon oreille.


Sur cette incroyable réplique du renard dans Le petit
prince de Saint-Exupéry, Phil qui s’était positionné derrière moi, m’a doucement
fait pivoter sur la gauche.


— Là.


J’ai suivi son index des yeux.


— Et là.


Il désignait un espace sur la droite.


— Et encore là.


Il est revenu vers les rochers.


— Vous êtes ici chez moi.


Je me suis composé une mine sévère et j’ai fait volte-face
pour le regarder.


— C’est au mieux là que vous vous plaisez à roder quand
vous êtes dans la peau d’un loup, mais ce n’est sûrement pas votre lieu de résidence
habituel, Phil !


Alors il a éclaté de rire.


— Non, en effet, il y a belle lurette que j’ai passé l’âge
de dormir à la belle étoile, néanmoins, ce terrain m’appartient bel et bien. Mon
humble demeure se situe à environ deux kilomètres de chez vous, juste en
contrebas de cette colline. Avez-vous déjà pique-niqué dans l’intimité de la
nuit, Felicity ?


— Jamais avec trois degrés à l’extérieur ! ai-je
pouffé.


— Il y a un début à tout. Attendez-moi ici. Il était du
genre rapide, je ne crois pas avoir patienté plus de cinq minutes avant qu’il revienne.


Il a déployé une sorte de toile imperméable sur laquelle il
m’a invitée à m’asseoir. Il s’est installé à mes côtés, puis il a déposé devant
nous les desserts méticuleusement emballés par le restaurant, deux petites
cuillères et, ô surprise, une bouteille de pétillant sans alcool avec deux
flûtes à Champagne !


— Ce n’est vraiment pas ce que je préfère, mais nous
pourrons toujours faire semblant.


J’ai ri de bon cœur.


— Vous êtes complètement fou, vous savez ? ai-je
dit en grelottant de froid.


— Ne vous avais-je pas promis une soirée inoubliable ?
m’a-t-il rappelé d’un ton triomphal.


Son sourire s’est fait plus large quand il a déplié l’épaisse
couverture en laine qu’il avait pris soin d’emporter.


Il m’a enveloppée à l’intérieur puis, sous les étoiles, nous
avons dégusté en silence les charlottes au chocolat que nous avions commandées.


Un long soupir de bien-être s’est échappé de mes lèvres
lorsque j’ai enfin pris conscience du bonheur simple d’être là. J’étais en compagnie
d’un homme beau, gentil et prévenant, loin de tout et dans un calme si puissant,
que mon être tout entier s’est senti apaisé. J’ai fermé les paupières et j’ai
savouré la plénitude de ce moment. Je n’avais pas vécu ça depuis un sacré bout
de temps, et je dois reconnaître que j’en avais monstrueusement besoin. Ce qui
m’a troublée, c’est qu’un parfait étranger y réponde. Quand j’ai rouvert les
yeux, Phil avait posé les siens sur moi.


— Quel homme sensé laisserait la mère de son futur
enfant sortir avec un autre que lui ? a-t-il subitement demandé, comme si
les mots avaient d’eux-mêmes dépassé ses pensées. Quel homme sensé abandonnerait-il
une femme telle que vous ?


Un bref coup de vent nous a caressés, me faisant trembler de
tous mes membres. J’ai essayé de ne pas songer au plaisir que j’aurais d’être
lovée dans les bras chauds et forts de Phil et j’ai resserré la couverture
autour de moi.


— Je ne fréquente aucun homme sensé, ai-je répondu dans
un souffle. Je ne fréquente aucun homme tout court. Mais mon fils est
exceptionnel.


Phil m’a considérée bizarrement, se demandant bien pourquoi
j’avais ajouté cette dernière précision.


— Il est exceptionnel ? Il le sera, n’est-ce pas
plutôt ce que vous vouliez dire ?


Nous nous sommes observés, nos visages à peine éclairés par
la lumière vacillante de la lampe torche. Phil a lentement levé le bras pour
frôler ma joue du dos de la main.


— Qui es-tu, Felicity ?


Ma salive est restée coincée au fond de ma gorge quand j’ai
senti que mon désir de lui répondre était en train de grignoter mes bonnes
résolutions.


J’ai soupiré doucement et je l’ai regardé droit dans les
yeux.


Je pouvais toujours essayer de chercher mille et une raisons
de ne pas le faire, je n’en trouverais aucune, parce que Phil m’entourait d’un
étonnant sentiment de sécurité. La douceur de sa voix et l’intérêt qu’il me
portait me rassuraient, j’étais sous le charme de ce moment unique qu’il m’offrait
sous les étoiles. Personne ne m’avait habituée à tout ce romantisme. Terrence
et Stan n’en avaient pas fait autant. Je me suis laissé convaincre que je
pouvais lui faire confiance parce que j’avais désespérément besoin d’être
choyée, qu’il l’avait compris, et qu’il s’y appliquait. Il ne m’en fallait pas
plus. En cinq minutes à peine, je lui ai appris que j’étais la fille d’un
entredeux et la future mère d’un être naturellement lié à la terre, au ciel et
à l’enfer, un enfant dont les capacités seraient largement supérieures aux
miennes, j’en étais à présent convaincue. Ça m’a fait un bien fou de vider mon
sac. J’ai eu l’impression de m’être allégée d’un poids énorme. Sans compter que
ce que je venais de lui révéler devrait suffire à mettre de la distance entre
nous.


Inconsciemment, j’avais toujours su que mes aveux me protégeraient
de lui et de son scandaleux sex-appeal. Qui serait suffisamment fou pour
essayer de se faire une place entre un demi-démon et un ange ? Pour moi, c’était
certes frustrant, mais indubitablement plus raisonnable. Pour Phil, comme pour
moi.


— L’un d’entre eux est-il seulement amoureux de toi ?
m’a-t-il demandé d’une voix grave en évoquant Stan et Terrence.


Je n’ai pu que secouer la tête.


— Et toi ?


Là, je n’ai rien répondu du tout, je ne le savais pas
moi-même.


Il a exhalé si profondément que j’aurais presque pu prendre
ça pour un signe de soulagement, je n’en ai rien déduit, ça faisait partie de
ces choses « indubitablement raisonnables » que je me devais de faire.


Puis subitement, il a glissé ses doigts derrière ma nuque
pour l’encercler.


— Alors, puissent-ils ne jamais se rendre compte de ce
qu’ils ratent.


Et il m’a embrassée.
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Phil m’a ramenée chez moi sur les coups de minuit. J’étais
tellement fatiguée, qu’aussitôt en pyjama, les cheveux démêlés et les dents
brossées, je suis tombée comme une masse sur mon lit. Je me suis emmitouflée
sous la couette et j’ai accepté bien volontiers les bras que me tendait Morphée,
puis je me suis endormie le sourire aux lèvres. Enfin, j’en étais presque sûre.
J’avais passé une si bonne soirée et reçu un si agréable baiser, qu’il ne
pouvait en être autrement. Je m’étais d’ailleurs refait toute la scène avant de
sombrer dans un sommeil de plomb. Les lèvres de Phil étaient sucrées et chaudes,
tout comme son haleine qui m’avait littéralement incendié la bouche et les sens.
Lycanthrope ou pas, Phil était la douceur incarnée. Tout en délicatesse, et
attentionné avec ça. Son baiser, j’en avais profité pleinement, puis j’avais
fini par me détacher de lui, regrettant que la sagesse m’oblige à ne pas
prolonger l’instant.


J’étais donc encore dans les délicieux méandres de mon inconscient,
lorsqu’un familier et savoureux parfum de pain d’épices m’a chatouillé les
narines. Je m’en suis délectée un long moment avant de réellement m’interroger.
De deux choses l’une, soit Stan s’était insinué dans mes rêves, soit il s’était
invité dans ma chambre. J’avais beau être toujours accrochée aux toiles de mes
songes, un éclair fulgurant de bon sens est venu me frapper : les rêves n’ont
jamais d’odeur.


Ça n’a pas fait un pli, je me suis réveillée en moins de
deux et j’ai ouvert tout grand les paupières.


J’ai quand même eu un mal de chien à me décider à bouger, je
me souviens même m’être dit que je n’avais qu’à me rendormir et faire comme si
de rien était. Il finirait bien par partir. Plus facile à dire qu’à faire quand
un entre-deux vous écoute ronfler. J’ai soupiré, je me suis lentement appuyée
sur les coudes pour me redresser et j’ai écarquillé les yeux. Il m’a fallu
quelques secondes pour me faire à l’obscurité.


— Stan ?


Puis je l’ai vu.


J’ai deviné sa silhouette à demi cachée dans la pénombre. Il
était installé dans le fauteuil près de la fenêtre. La cheville droite reposant
nonchalamment sur son genou gauche, il me regardait.


— Tu as baisé avec le lycan ?


Je m’attendais si peu à cette question que je me suis assise
complètement et j’ai cligné plusieurs fois des paupières. Tu parles d’un réveil !
Le petit cinéma de Toni au téléphone devenait parfaitement clair, tout à coup, il
s’était empressé de rapporter à Stan mon rendez-vous avec Phil et sans doute de
très largement exagérer la situation. Ce n’est pas que ça me gênait que Stan
soit au courant – bien au contraire, ça le faisait descendre de son piédestal
–, mais j’exécrais qu’on mette son nez dans mes affaires, d’autant que je n’avais
de comptes à rendre à personne.


— C’est pour savoir ça que tu débarques en pleine nu il
chez moi ?


— Est-ce que tu as baisé avec le lycan, oui ou non ?
a-t-il articulé d’une voix forte.


Mais il n’avait que ce mot-là à la bouche, ma parole !


Si je n’ai pas sursauté devant le ton autoritaire qu’il
avait employé, c’est parce que depuis peu, il m’en fallait un peu plus pour m’effrayer.
Je me suis tout de même demandé quel genre d’effet ça pouvait bien lui faire de
savoir que je couche avec un autre pour foncer ici tambour battant. J’ai tendu
le bras vers ma lampe de chevet et je l’ai allumée. Un bref coup d’œil à mon
réveil m’a permis de voir qu’il était à peine deux heures du matin. Autant dire
que je n’étais ni très en forme, ni d’excellente humeur pour supporter ce type
d’intrusion.


— J’ai des nausées, Stan, je ne baise avec personne.


Ce qui était totalement faux, je me portais comme un charme.


— Et quand t’en n’auras plus, tu comptes aussi te faire
sauter par lui ?


Le salaud ! J’ai bien failli lui envoyer mon réveil à
travers la tête.


J’ai pris une profonde inspiration pour juguler la colère
qui montait en moi, j’ai conservé mon calme, et j’ai répondu le plus platement
possible :


— Cela ne te regarde absolument pas et je pense que tu
devrais…


Je n’ai pas eu l’occasion de terminer ma phrase, il m’a
coupé la chique quand son visage s’est retrouvé à un centimètre du mien. J’ai
dû fermer les yeux, je commençais à loucher. Il était tellement proche, que je
percevais son souffle tiède sur ma joue. Il m’a donné la nette impression d’avoir
suçoté un bonbon à la menthe. J’ai soudain été prise d’embarras. Moi, j’émergeais
à peine de mon sommeil, alors contrairement à lui, je ne devais pas avoir une
haleine bien fraîche. Oh et puis zut ! Après tout, tant pis pour lui. Il n’avait
qu’à évaluer les risques avant !


Oh, mais oh ! Il s’est subitement mis à me renifler
tout autour des lèvres ! J’étais à deux doigts d’ouvrir une bouche béante
pour le faire fuir, mais je me suis vite rendu compte que ça n’aurait : pas
suffi à le dissuader. Il m’a fait penser à un chien cherchant une piste.


— Tu sens son odeur ?


— Et ? ai-je pépié. Il sent si mauvais que ça ?


— Il t’a touchée partout.


Partout, partout…, c’était un bien grand mot. Si je m’étais
écoutée, j’aurais invité Phil à se contenter d’autre chose qu’une petite
caresse sur la joue et d’un pétrissage d’épaules ! OK, il y avait aussi eu
un baiser, mais quand même rien qui valait la peine de fouetter un chat, j’ai
rejeté la tête en arrière pour toiser Stan.


— Qu’est-ce qui te prend ? Tu es jaloux ? Tu
n’en as aucun droit. Tu en as conscience, j’espère ?


En réponse, l’indigo de ses iris a semblé s’enflammer. Ça m’a
fait dresser les poils des bras. Alors, pour ne pas jeter de l’huile sur le feu,
je n’ai plus rien dit du tout. Il n’aurait quand même pas fallu oublier à quel
point un entre-deux pouvait être dangereux. Même si Stan ne m’avait – à
proprement dit – jamais fait le moindre mal, je préférais rester sur mes gardes.
On n’est jamais trop prudent. Toutefois, je voyais tant d’objections à ce qu’il
était en train de faire, à commencer par le fait que je n’appartenais à
personne, ce qui me donnait le droit le plus absolu de passer mes soirées avec
qui je voulais.


— Où est-il ?


Sa voix était devenue si tranchante que mes oreilles se sont
mises à siffler.


— Comment veux-tu que je le sache ? Tu vois bien
qu’il n’est pas caché sous mes draps !


Parce qu’il avait réussi à me mettre les nerfs en pelote et
que je détestais avoir cette conversation avec lui, j’ai décidé de percer l’abcès
calmement avant de perdre tous mes moyens et de dire des choses que je pourrais
regretter.


— Écoute, Stan, je n’apprécie pas beaucoup que tu… Agacé,
il m’a fait taire avec un geste de la main.


— Le cadre avec la mèche de cheveux de ton père, où
est-il ?


Je me suis trouvée tellement bête que j’ai rouvert la bouche
sans pouvoir proférer un son. Il m’a fallu cinq bonnes secondes pour me
reprendre.


— C’est ça que tu cherches ?


Il a hoché la tête.


— Eh bien, à l’abri derrière une commode. Tu veux le
récupérer ?


— Oui.


— Maintenant ?


— Oui.


Soit… J’ai poussé ma couette et je suis sortie de mon lit. Quand
j’ai vu que Stan m’observait de la tête aux pieds, je me suis félicitée d’avoir
mis un pyjama en pilou qui cachait toutes mes formes, y compris celle du
renflement de mon ventre. Je suis passée devant lui la tête haute et je me suis
faufilée dans le couloir pour lui ramener ce qu’il voulait.


— Je peux te poser une question ?


Il a acquiescé.


— Pourquoi maintenant ?


Ses beaux yeux indigo se sont rivés aux miens.


— La nouvelle Fièvre est terminée, je viens récupérer
ce que je t’ai confié.


Sur le moment, j’ai pris un air sceptique.


Si je ne le connaissais pas si bien, je l’aurais soupçonné
de s’être senti bête après ses interrogations sur Phil et de vouloir rattraper
le coup en inventant un prétexte bidon. Mais Stan se moquait bien de paraître
ridicule. Stan faisait toujours ce qui lui plaisait et se fichait comme d’une
guigne des conséquences.


J’ai levé les yeux au ciel et je lui ai tendu le cadre. Il l’a
observé quelques secondes pour vérifier que tout était bien là, puis il l’a reposé
à côté de lui. J’ai, de fait, froncé les sourcils.


— Tu as besoin d’autre chose ?


Dans la mesure où il avait récupéré son bien et entendu ce
qu’il voulait – à savoir que je n’avais pas couché avec Phil –, je m’étais
attendue à ce qu’il disparaisse dans la foulée. Eh bien, non. Les paupières
plissées, il s’est encore plongé dans la contemplation de mes yeux, je n’ai pas
bougé, histoire de lui laisser le temps de me répondre. Rien. Les secondes se
sont écoulées sans qu’il dise un mot ou amorce le moindre geste. J’ai commencé
à perdre patience. D’une part parce que je ne comptais pas rester éveillée
toute la nuit, j’étais supposée être au Plaisir des sens pour dix heures
le lendemain matin, et d’autre part parce que me faire dévisager comme il le
faisait ne me mettait pas très à l’aise. Oh, c’est très facile à comprendre, on
ne pouvait jamais savoir ce qui se passait dans la tête de Stan, quelles
étaient ses intentions. Comme à chaque fois que nous étions seuls dans une
pièce – et peu importait laquelle –, son énergie prenait toute la place et m’enveloppait
d’un sentiment d’oppression qui, paradoxalement, n’était pas aussi désagréable
qu’il aurait dû l’être. L’aura de Stan me happait, m’emprisonnait et m’attirait
en même temps. Sans que je n’y puisse grand-chose, depuis que j’avais été
mordue par lui ce fameux soir dans une chambre d’hôtel du Blue Lagoon, il
détenait sur moi un certain pouvoir, un pouvoir directement en relation avec la
morsure et mes origines. Mon père et lui avaient été des âmes sœurs
spirituelles, et comme je portais en moi une partie de ce que mon père avait
représenté pour lui, nous étions irrémédiablement unis par une entrave
invisible. Sauf que jusqu’à présent, ce pouvoir, il était le seul à savoir l’utiliser,
j’étais encore bien loin de comprendre et d’user de l’influence que j’avais
théoriquement aussi sur lui. Pourquoi serait-il là, sinon ? Il n’était pas
rare que, plongée dans le bleu de ses iris, je me laisse emporter par ce lien. Et
dans ces cas, Stan aurait presque été capable de me manipuler à sa guise, si je
n’avais pas eu cette volonté de fer. J’ai détourné la tête pour poser mes yeux
sur la fenêtre que j’ai désignée du plat de la main, et j’ai souri poliment.


— Eh bien, il me semble qu’il est l’heure pour moi de
retourner me coucher. Et pour toi, de partir.


Dans les prunelles élargies de Stan, j’ai lu qu’il mijotait
quelque chose. Ça m’a tellement prise au ventre que j’ai instinctivement fait
quelques pas en direction du couloir. Et en deux enjambées, il m’a barré le
passage. J’ai dégluti et je l’ai regardé bien droit dans les yeux, il s’est
penché un peu, ses longs cheveux noirs sont tombés devant lui, lui cachant la
moitié du visage. Il m’a observée avec attention et moi…, moi je crois bien que
je ne respirais plus du tout. Je n’avais pourtant jamais aucun mal à me
ressaisir lorsque Stan me sortait la carte de la séduction, mais là, je ne sais
pas, j’en ai été incapable. Combien de temps mon cœur parviendrait-il à tenir ce
rythme sans brusquement s’arrêter de battre d’épuisement ? Je l’ai regardé
un peu mieux et je me suis interrogée. Était-il seulement en train de me
charmer ? Rien n’était moins sûr, il semblait plutôt nerveux, peut-être
même autant que moi – une première, si vous voulez savoir. Je ne l’avais jamais
vu comme ça. Difficile de ne pas remarquer le petit muscle qui tressaillait sur
sa joue. Bon sang… mais que lui prenait-il ? Et moi, tiens ? Je
pouvais parler ! N’avais-je pas été embrassée quelques heures avant ?
Oui – et très bien de surcroît. Avais-je aimé ce baiser ? Oui. Oh, que oui.
Alors pourquoi diable lorgnais-je les lèvres de Stan en me disant que j’adorerais
les avoir sur les miennes, là, tout de suite ? Je devais me reprendre
rapidement. Son odeur allait finir par me rendre folle.


Assez joué ! J’ai fermé les paupières pour me donner du
courage. Quand je les rouvrirais, je lui demanderais de s’en aller et… Ça ne s’est
pas exactement déroulé comme ça. Lorsque j’ai posé les yeux sur lui, les siens
étaient rivés sur mon ventre. J’y ai lu une expression vraiment étrange. S’il n’avait
pas montré autant de désintérêt pour ma grossesse jusque-là, j’aurais pris ça
pour de la tendresse. Oh, là là ! Rien que d’y penser, j’ai bien cru
flancher. Alors, je me suis humecté les lèvres et j’ai secoué les doigts devant
son visage.


— Stan ? Allô, Stan ?


Il a doucement relevé la tête, sans dire un mot. Waouh !
Son silence commençait à devenir sacrément pesant.


Subitement, il a levé le bras droit pour effleurer ma joue
du dos de la main. Je l’ai laissé faire, les yeux écarquillés et la bouche
entrouverte tandis qu’il ne me lâchait pas du regard. Puis j’ai ressenti un
coup de frais sur mon ventre, comme la vague impression qu’on venait de me
déshabiller. Et pour cause, Stan avait dégrafé les quatre derniers boutons de
ma veste de pyjama et je n’y avais vu que du feu. Avant que je ne réagisse en
brailla ni comme un veau, il m’a fait la surprise de se jeter à mes pieds. Autant
vous dire que je suis restée pétrifiée, tellement c’était inattendu. Je ne
savais plus du tout coin ment me comporter. Tout en maintenant les pans de
tissu largement ouverts, il a contemplé mon ventre légère ment arrondi, quelques
menues secondes durant. Puis il a fermé les yeux en appuyant son front contre
mon nombril. Ainsi calé contre moi, Stan m’a privée de tout air, de toute
réaction, de tout gémissement ou protestation. Je n’étais capable de rien d’autre
que rester immobile dans l’attente fébrile de ce qui allait suivre.


Ses mains ont soudain lâché mon pyjama pour s’enrouler
autour de ma taille, lentement. Je n’ai pas cherché à réprimer le frisson que m’a
procuré le contact de ses doigts sur ma peau, parce que cet instant était vrai,
aussi vrai que le plus sincère des aveux, je voulais le savourer. Involontairement,
je me suis mise à souffler par à-coups, faiblement, presque silencieusement, jusqu’à
ce que Stan colle sa joue à mon ventre et que de nouveau, je ne respire plus du
tout.


Enceinte, personne ne m’avait encore jamais fait ça. Personne.
Je n’avais aucune envie de le repousser. C’était si… intense. Sa peau contre la
mienne éveillait quelque chose en moi. Un sentiment de sécurité étrange et
inattendu, parce que c’était la première fois qu’il montrait son intérêt pour
ce bébé.


Stanislas Gallagher – Seigneur, même son nom de famille
était sexy à mourir – célébrait la femme et l’enfant Lequel réagissait plutôt
positivement, puisque des petits spasmes venaient doucement chatouiller l’intérieur
de mon abdomen. Bon sang, quel moment ! Il avait eu l’air de tellement s’en
moquer, jusqu’alors. Son comportement m’a sérieusement fait revoir mon jugement,
sans pour autant comprendre ce qui lui passait par la tête.


Déconcertée, je l’ai regardé. Il fermait les yeux. Ne
sachant pas quoi faire de mes mains, je les ai posées gauchement sur sa tête
pour caresser ses cheveux. Ils étaient aussi soyeux que cet instant. Je me suis
détendue, et finalement, j’ai souri. Non seulement Stan était capable de me
faire sortir de mes gonds et se rendre détestable, mais il savait également m’attendrir
et me bouleverser comme personne. Dieu que ça allait devenir compliqué !


J’ai souri. Je n’ai pas pu m’en empêcher.


Au bout d’un long, très long moment, il s’est détaché de moi
comme à regret, puis il s’est mollement redressé – que dis-je, déplié. Il m’a
considérée avec une expression que je ne lui avais encore jamais vue : les
yeux brillants et le regard perdu. Il était ému.


À mon tour, profondément touchée, j’ai fermé les paupières
et j’ai pris une ample inspiration. Lorsque je les ai rouvertes, il avait disparu,
et le cadre contenant la tresse de mon père avait été accroché au-dessus de mon
lit, à la place des zèbres de Vasarely.


Stan venait de m’en faire cadeau.
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Le lendemain soir, lorsque Daphnée et moi sommes revenues du
Plaisir des sens, nous avons eu la mauvaise surprise de trouver Jeremy devant
chez nous, j’ai quand même été ravie de voir qu’Enya avait tenu sa promesse :
elle n’avait pas invité Jeremy à entrer. Ils discutaient sur les marches du
perron. Avec Daphnée, on est restées un moment dans sa voiture pour les
observer de loin.


— Elle va vraiment finir par s’attirer de gros ennuis, a
fait remarquer Daphnée.


J’ai esquissé un haussement d’épaules, plus blasée qu’en
réel désaccord avec elle.


— Ils ne font que parler.


— Parce que tu crois vraiment que ça ferait une
différence aux yeux de son cinglé de fiancé ?


J’ai secoué la tête. Hélas, elle était dans le vrai.


Daphnée n’avait pas encore éteint la radio, c’est Get Lucky,
de Daft Punk qui a meublé le silence pendant quelques secondes, puis soudain, le
visage de mon amie s’est assombri.


— Tu crois qu’il la fait surveiller ?


Cette idée m’a hérissé les poils des bras, surtout que
Daphnée avait sûrement raison. Je n’imaginais pas un seul instant que Tobias
puisse baisser les armes à ce point. Vraisemblablement qu’à l’heure où Jeremy
et Enya papotaient, un changeling planqué quelque part ne perdait pas une
miette de leur entrevue, prêt à faire un rapport à son chef. C’est d’ailleurs
ce qui m’a fait réagir et sortir de la voiture comme une furie.


— Hey ! les ai-je hélés en arrivant vers eux. Vous
le faites exprès, c’est ça ?


Enya s’est levée plus vite qu’un ressort en action, arborant
la mine d’une gamine prise la main dans le sac par ses parents. Jeremy, lui, avec
son flegme habituel, s’est contenté de m’observer en haussant innocemment les
sourcils, puis il s’est déplié lentement pour me faire face. Je lui aurais bien
mis une bonne paire de claques juste pour lui retirer ce sourire idiot plaqué
sur ses lèvres !


— T’es encore de mauvais poil ? m’a-t-il demandé.


Je me suis plantée devant lui, les mains sur les hanches.


— Tu te rends compte de ce que tu es en train de faire ?
Son fiancé ne va pas apprécier que tu lui rendes une petite visite. Il t’a déjà
averti. Je ne suis pas ta mère, Jeremy, mais j’aime autant te dire que tu vas
finir par avoir de sérieux problèmes.


Il a littéralement aboyé de rire.


— C’est ce que tu crois ! Je l’attends de pied
ferme !


— Eh bien, si tu pouvais l’attendre ailleurs, ça m’arrangerait !
Tu réalises que tu mets Enya dans le pétrin, ou tu t’en moques éperdument ?
Vous pourriez au moins être plus discrets !


Il ne m’a pas paru très convaincu.


— Elle est bien assez grande pour savoir ce qu’elle a à
faire.


Je me suis tournée vers Enya.


— C’est ce que tu penses aussi ?


J’avais conscience d’avoir un peu l’air d’une mégère, là, comme
ça, mais aux grands maux les grands remèdes. Il fallait quand même que ces
deux-là percutent. Tobias allait finir par les faire cramer sur un bûcher !


— On ne fait aucun mal, a-t-elle murmuré. J’ai roulé
des yeux.


— Tu expliqueras ça à Tobias le Grand !


— Où est Toni ? est intervenue Daphnée d’un ton
sec. Jeremy a fait jaillir ses canines pour les lécher une à une, tout en
jetant un regard en coin éloquent à Enya.


— Il ne voulait pas succomber, alors il s’est barré. Daphnée
a froncé les sourcils.


— Comment ça, « il s’est barré » ?


— Il avait les crocs !


Ma Daphnée, eh bien, elle a blanchi d’un seul coup. Ce n’est
pas que nous en avions beaucoup parlé, toutes les deux, mais j’étais certaine
qu’elle détestait que Toni se nourrisse à d’autres veines que les siennes. Elle
voyait ça comme une trahison, toutefois, elle savait bien qu’elle aurait été
incapable de satisfaire la faim quotidienne de son amant sans en payer les
conséquences. Les humains sont fragiles, et c’est sûrement la raison pour
laquelle les vampires ont plusieurs partenaires de sang.


— Il ne tardera pas, ai-je tenté de la rassurer. Elle a
soulevé les épaules, puis elle a disparu dans la maison en faisant claquer la
porte derrière elle. J’aurais parié qu’on ne la reverrait pas tant que Toni ne
serait pas rentré.


— Tu ferais bien de t’en aller, Jeremy, lui ai-je
conseillé. Il a eu un petit rire sardonique qui n’était pas sans rappeler celui
de ma tante. Ça a provoqué chez moi la même sensation désagréable que lorsqu’on
frotte une griffe métallique sur un tableau noir.


— Je ne crois pas, non ! a-t-il clamé. Je viens
juste de me lever et je n’ai pas encore bouffé !


Sur quoi il a balancé son bras autour du cou d’Enya. Ça ne m’a
pas plu du tout. Tout du moins, parce que je n’avais pas la certitude qu’elle
soit totalement consentante, alors j’ai voulu m’en assurer.


— Enya ?


J’ai bien failli rester sur le carreau quand j’ai vu l’expression
de son visage. En un millième de seconde, le papillon fragile qu’elle était
devenue en se réfugiant ici c’est de nouveau transformé en araignée prédatrice,
la même que j’avais côtoyée le soir où elle avait tué cette pauvre fille. Ses
pupilles se sont élargies, et si, à tout hasard, j’avais émis des doutes sur
ses intentions, l’éclat d’avidité qui est passé dans ses yeux a fini de me
convaincre : elle allait le laisser lui sucer le sang et elle en ferait
peut-être autant. En voyant ça, Jeremy a souri de toutes ses dents. Il avait
vraiment une mauvaise influence sur elle et commençait sérieusement à me sortir
par les trous de nez. Au lieu de m’assoiffer à tenter de les raisonner, j’ai
rendu les armes. Après tout, c’était leur problème. Tout ce que je voulais, moi,
c’était ne pas en avoir.


— Vous faites ça ailleurs, ai-je simplement dit en
passant devant eux. Et en silence !


Car il ne faisait aucun doute qu’ils ne se contenteraient
pas d’un pique-nique au clair de lune.


Juste avant de s’éclipser dans la nuit comme des ombres, Enya
m’a coulé un regard étrange. Comme si elle savait qu’elle s’apprêtait à faire
quelque chose de mal, mais qu’elle s’était lancé un défi qu’elle se devait de
relever.


J’étais sincèrement écœurée quand j’ai refermé la porte. Moi
qui avais pensé qu’Enya retiendrait la leçon de ce qu’elle avait vécu ces
derniers jours et que son séjour ici l’avait aidée à s’apaiser, à comprendre qu’elle
n’était pas obligée d’être soumise ou totalement délurée pour exister. Eh bien,
rien. Que dalle ! Lycanthrope ou pas, elle avait obtenu le droit d’être
elle-même, peu importe si elle estimait son destin tout tracé, mais elle n’avait
rien pigé du tout. J’ai fait la moue. Après tout, je n’étais pas son assistante
sociale et c’est pourquoi dès demain matin, je lui dirai que je voulais qu’elle
plie bagage. Il y a parfois des gens avec qui il est inutile d’insister. Vous
avez beau les tirer vers le haut, ils gardent résolument leurs pieds plantés
dans leur bien-aimé bousier. Et au risque qu’elle m’y attire aussi, je préférais
la voir partir. Phil avait raison. Depuis le début.


J’ai déposé mes affaires dans l’entrée et je me suis traînée
jusque dans la cuisine pour me préparer quelque chose à manger. J’avais la
flemme de sortir les casseroles et de faire la vaisselle, alors j’ai filé tout
droit vers le congélateur et j’ai attrapé une pizza quatre saisons. Toutefois, je
me suis quand même découpé quelques bâtonnets de carottes et de concombres à
grignoter crus en attendant que le four préchauffe, histoire de me donner bonne
conscience, j’ai enfourné la pizza et je suis montée pour prendre une petite
douche le temps qu’elle cuise.


La première chose que j’ai vue en entrant dans ma chambre, c’est
le cadre contenant la mèche tressée de mon père. J’étais tellement dans le
cirage en partant travailler ce matin, que j’avais presque oublié que Stan me l’avait
laissé. Je l’ai regardé de travers, pas certaine d’avoir envie qu’il reste
accroché au-dessus de ma tête, OK. Mon père ne viendrait probablement pas me
chatouiller les orteils pendant la nuit si je ne lui tripotais pas les cheveux,
il n’empêche que savoir ce machin ici n’avait rien de rassurant quand on s’appelle
Felicity Atcock et qu’on est capable d’entrer en contact avec l’enfer.


J’ai tâché de l’ignorer en lui tournant le dos et je me suis
faufilée dans la salle de bains.


Une fois n’est pas coutume, lorsque j’en suis sortie, j’ai
allumé la télévision qui se trouvait sur la commode et je me suis concocté un
plateau-repas que je mangerais devant une série policière. J’avais transféré le
poste de télé dans ma chambre peu de temps avant la venue de Daphnée à la
maison, et il me semble bien que je ne l’avais encore jamais utilisé. Il était,
pour ainsi dire, comme neuf. Ma mère s’en était uniquement servie les dernières
semaines de sa vie, quand elle ne pouvait plus se lever de son lit. J’ai essayé
de ne pas trop y penser, mais ce petit écran plat 39 cm ravivait bien de
mauvais souvenirs. Ma mère me manquait et savoir qu’elle ne connaîtrait jamais
son petit-fils me plongeait systématiquement dans une profonde tristesse. Ce n’est
pas quelle m’avait bassinée pour que j’aie des enfants au plus vite, mais j’étais
certaine qu’elle aurait assumé son rôle de grand-mère avec beaucoup de plaisir.
Elle avait toujours aimé les gosses. Bien plus que moi.


J’ai respiré un grand coup, j’ai refoulé quelques larmes qui
menaçaient de couler sur mes joues et je me suis accroupie sur mon lit pour
chercher un programme. En zappant, je suis tombée sur une émission de
décoration diffusée sur Chanel 4 « Préparer la venue de votre petit ange ».
J’ai baissé la tête sur mon ventre, et j’ai caressé le doux renflement du bout
des doigts.


— Dois-je prendre ça pour un signe ? Cette bonne
vieille Stephenie avait l’air de dire qu’il fallait que je les suive ? Qu’est-ce
que tu en penses, toi ? Qui est ton père ? En as-tu seulement la
moindre idée ?


Bébé n’a pas réagi, mais quelque chose de très étrange s’est
passé. J’ai ressenti une petite piqûre dans le dos, comme une minuscule griffe
sur laquelle je me serais appuyée. Alors je me suis redressée, et j’ai cherché.
Il s’agissait de la pointe d’une plume d’oie qui dépassait du traversin. Alors,
naturellement, j’ai tiré et j’ai observé attentivement la coupable. Elle était
grise. J’étais bien avancée ! Manifestement, quelqu’un là-haut n’avait pas
envie que je sache avant tout le monde.


Une nouvelle fois, je me suis confortablement calée contre l’oreiller
et j’ai décidé de regarder l’émission, histoire de glaner quelques idées pour
la chambre de bébé. Une demi-heure plus tard, j’avais dîné, et je m’étais
glissée sous les draps, la couette remontée jusqu’au nez. Encore trente minutes
et je dormais.


Un peu avant sept heures du matin, j’ai été réveillée par
les cris euphoriques de Jeremy. Il gazouillait à tue-tête sous les fenêtres, nous
gratifiant de la pire sérénade jamais interprétée jusque-là. Bon Dieu ce qu’il
chantait faux ! Si j’avais eu un seau sous la main, je lui aurais bien
jeté de l’eau glacée pour la peine. Comme j’étais de toute manière plus
civilisée que ça, je me suis contentée d’enfiler mon peignoir et de descendre le
faire taire. Toni est sorti de la chambre de Daphnée au moment où j’atteignais
le palier.


— Je vais lui faire avaler de la terre s’il ne se la
ferme pas, a-t-il grommelé.


Daphnée est arrivée derrière lui, la mine encore
ensommeillée.


— Le jour va bientôt se lever, a-t-elle dit en bâillant.
Il faut que tu te protèges. Que se passe-t-il ?


— Ce connard a bu trop de jus de lycan ! lui a
répondu Toni d’un ton mauvais.


Les dernières notes de la chanson de Jeremy se sont élevées,
j’ai fait la grimace, le vibrato venait de se transformer en cris de chèvre qu’on
serait en train d’égorger. C’était plus que Toni ne pouvait en supporter.


— Putain, je vais me le faire ! a-t-il braillé en
descendant les marches.


Au cas où ça tournerait mal, Daphnée et moi l’avons suivi. Il
pleuvait dru et il soufflait un vent à décorner les cocus, ça ne nous a pas
spécialement motivées à sortir. Alors, on a décidé de laisser Toni régler ça en
surveillant de loin, abritées sous le porche. Jeremy avait l’air d’être
complètement saoul, c’était étonnant à avoir. Il titubait, cherchait plus ou
moins son point d’équilibre en positionnant ses bras perpendiculairement à son
corps. Et puis soudain, l’idiot s’est mis à faire l’avion.


— Brrrrrrrrrr… brrrrrrrrrrrr…, Jeremy au poste de
contrôle, Jeremy au poste de contrôle.


Ledit poste de contrôle était dans un état d’énerve ment
impressionnant. Toni a attrapé Jeremy par le col de sa chemise et l’a traîné
avec lui dans le jardin. On a entendu toutes sortes d’injures s’élever de
derrière la maison. Mais manifestement, aucun des deux n’en est venu aux mains.
Toni est réapparu juste avant que les premiers rayons de soleil éclairassent le
ciel. Tout cou vert de boue, il a embrassé Daphnée sur la bouche puis il s’est
tourné vers moi.


— Il reste là pour la nuit et ensuite, tu préviens Stan.
Après ça, s’il remet une seule fois les pieds ici, c’est moi qui lui arrache la
tête.


Sur ces bonnes paroles, il est parti s’ensevelir six pieds
sous terre.


— Où est Enya ? m’a demandé Daphnée en balayant la
cour des yeux.


J’ai d’abord remué les épaules pour lui dire que je n’en
savais rien. Puis le ciel s’est zébré d’un éclair et j’ai soudain aperçu ses
pieds dépasser d’un buisson, juste derrière le portillon, près du grand chêne. J’ai
enfilé mon ciré, ma paire de bottes en plastique rangée dans le placard de l’entrée,
et j’ai couru jusqu’à Enya.


— Enya ? Enya ! ai-je répété plus fort en la
secouant un peu.


Elle était à plat ventre, les bras au-dessus de sa tête, et
ne bougeait pas d’un poil.


Je me suis appuyée sur les genoux pour la retourner. Pouh !
C’est qu’elle était plus lourde qu’elle en avait l’air ! J’y ai mis tout
mon cœur et j’y suis finalement parvenue. J’ai retenu un cri d’effroi quand j’ai
vu son cou maculé de sang. Jeremy n’y était pas allé de main morte !


— Daphnée ! ai-je hurlé. Viens m’aider. Vite !


Le temps de se changer, et ma colocataire a accouru. Lorsqu’elle
s’est rendu compte de l’état d’Enya, elle a complètement paniqué.


— Elle est morte ? Tu crois qu’elle est morte ?
Oh Seigneur ! Qu’est-ce qu’on va faire ? Son fiancé va nous tuer !


Je me suis penchée sur Enya pour écouter les battements de
son cœur, ils étaient parfaitement perceptibles. Puis tout à coup, on a entendu
un ronflement de cochon s’élever. Ah, pas de doute, elle était bien en vie. En
vie, et bourrée comme une cantine. Mademoiselle était juste en train de cuver.


— Il faudrait qu’on la déplace, ai-je dit à Daphnée. Mais
je te préviens, elle pèse son poids.


Daphnée était tellement rassurée que j’aurais pu lui
demander n’importe quoi. Elle s’est chargée de lui empoigner les chevilles, et
moi, les bras.


— On y va. Un, deux, trois ! me suis-je écriée
pour nous donner de l’élan.


Tu parles ! On n’a pas réussi à la soulever d’un
centimètre.


On allait devoir s’y prendre autrement.


— Essayons de la traîner, m’a proposé Daphnée. Par les
pieds, ce sera plus facile.


Avec les cailloux pointus éparpillés sur le chemin, on
risquait de sacrément l’abîmer. Alors j’ai suggéré qu’on la tire plutôt par les
épaules, ainsi, sa tête serait un minimum protégée du sol.


Je n’ai pas exactement compté, mais je suis certaine qu’on a
dû mettre une bonne vingtaine de minutes pour la déplacer. Et quand il a fallu
lui faire monter les marches, ça a été épique ! Mais on y est arrivées. Enya
était allongée au milieu de l’entrée, sur le dos, barbouillée de sang et de
boue, des bleus en prévision, mais au sec. C’était déjà ça. Quant à notre état,
à Daphnée et moi, il n’était guère enviable, j’étais bonne pour reprendre une
douche et elle aussi.


Mais avant, on a fourni un dernier effort en bougeant Enya
dans le salon, je suis sortie récupérer une paire de vieux draps pour protéger
le canapé et, tant bien que mal, nous sommes parvenues à la coucher dessus. À
peine a-t-elle été en contact avec le moelleux des coussins qu’elle s’est remise
à ronfler comme une bienheureuse, Daphnée et moi, on l’avait quand même un peu
mauvaise. Enya passerait probablement la journée à roupiller pendant que nous
irions bosser. Je pressentais déjà le mal de chien que nous aurions à nous
retaper après un réveil pareil. Nous allions avoir une de ces têtes ! Bon
sang, je détestais ce jeudi ! Nous sommes chacune montées prendre une
douche – il nous a bien fallu une demi-heure pour nous décrasser –, et lorsque
nous sommes redescendues, habillées, coiffées et maquillées, nous nous sommes
dit que nous n’avions pas volé un bon petit-déjeuner de champion, il était à
peine huit heures et demie, nous avions largement le temps de l’apprécier
tranquillement. Pendant que Daphnée préparait du café et faisait griller du
pain, je me suis occupée de cuire une omelette aux champignons et des tomates
aux herbes. Les céréales, le lait, le beurre et la confiture étaient déjà sortis,
il ne nous restait plus qu’à passer à table. Ce que nous avons fait sans tarder.
À la première bouchée de toast beurré, j’ai exhalé de plaisir en gémissant.


— Ça fait du bien, hein ? m’a dit Daphnée avec un
clin d’œil. On ne peut jamais traîner comme ça, d’habitude. Tu vois, ça a du
bon de se lever tôt en fin de compte ! Jeremy et Enya devraient se pinter plus
souvent !


Je ne comptais pas vraiment là-dessus, surtout que j’étais
plus convaincue que jamais de demander à Enya de partir, mais j’ai souri à
Daphnée et bu une longue gorgée de thé au lait. Cette journée prenait
finalement une tournure agréable. Tout du moins, c’est ce que je pensais, parce
qu’au même moment, on a perçu un vrombissement de moteur que j’aurais préféré
ne plus jamais entendre.


Tobias et ses sbires venaient juste de s’arrêter dans la
cour.
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— Oh merde…, s’est étranglée Daphnée alors qu’elle
était en train d’avaler une gorgée de café. On fait quoi ?


Je me suis penchée pour jeter un œil par-dessus son épaule. Trois
motos, un 4x4 et un pick-up. On était dans de sales draps ! J’ai tout
juste eu le temps de songer à demander de l’aide. Tout est allé très vite. On s’était
à peine levées de nos chaises que les changelings étaient déjà sur le perron. On
a entendu un bruit du tonnerre, puis un craquement sinistre. OK. J’ai compris
que ma porte n’avait pas volé en éclats, mais que l’encadrement avait été
complètement défoncé. Cyniquement, j’ai brièvement pensé à prendre un
abonnement chez le menuisier. Entre ça, les volets et les châssis de fenêtres, il
allait pouvoir me faire une jolie ristourne. Je commençais à croire que cette
maison était maudite.


Trêve de plaisanterie, ce qui était en train de se passer
était loin d’être drôle. Une horde de fous furieux s’engouffrait chez moi. Je
balançais entre l’envie de hurler de terreur et celle de me positionner devant
le vaisselier ouvert pour leur jeter des assiettes à la figure. C’était celles
de ma mère, il en était hors de question. Et puis j’ai tout fait pour ne pas
crier non plus, ces monstres auraient adoré ça.


— Où est-ce qu’elle se cache ? a braillé Tobias à
notre attention quand il nous a vues pétrifiées dans la cuisine.


Sacré Tobby ! Il débarquait comme un cheveu sur la
soupe, il fracassait ma porte d’entrée, et il s’imaginait qu’on allait
docilement jouer les pipelettes ? Eh bien, on n’a rien répondu du tout, quand
bien même il ne faisait aucun doute que d’une, il n’aurait aucun mal à nous
faire parler, s’il insistait, et que de deux, s’il nous prenait l’envie de lui
mentir, lui et ses copains ne mettraient pas cinq minutes à s’en rendre compte,
puisqu’Enya roupillait toujours sur le canapé. Je me suis d’ailleurs demandé
par quel miracle elle ne s’était pas encore réveillée avec tout ce raffut.


— Elle est ici ! a hurlé un grand maigre en
débarquant dans l’entrée, l’index pointé en direction du divan.


Eh bé… Celui-là ne devait pas avoir à faire beaucoup d’efforts
pour se transformer, il était déjà velu comme un singe ! J’ai même pu
apercevoir les longs poils qui dépassaient de ses oreilles et de ses narines. À
se demander comment il faisait pour respirer. Non, mais je vous jure…, on n’a
pas idée de se laisser envahir comme ça !


— Elle pionce, a ajouté le poilu en ricanant.


D’un simple regard, Tobias nous a envoyées tout droit en
enfer, Daphnée et moi. On était déjà devant l’encadrement de la porte, ça n’a
fait que nous dissuader un peu plus de bouger. Puis il a brusquement fait
volte-face avant de rejoindre le salon à grandes enjambées.


— Ils vont l’emmener, a chuchoté Daphnée comme si je n’avais
pas été en mesure de le comprendre moi-même.


— Je sais…


— Il faut faire quelque chose !


J’ai secoué la tête, impuissante devant ce qui allait se
jouer juste sous nos yeux.


— Non. Rien, ai-je murmuré, sincèrement accablée. On ne
va rien faire…


Qu’aurais-je pu répondre d’autre ? Ce n’était pas de
courage dont je manquais pour les empêcher d’enlever Enya, mais de folie. Si je
ri avais pas un tant soit peu réfléchi, si j’avais été impulsive et que j’avais
permis à ma colère de prendre le dessus, je leur serais rentrée dans le lard à
tous et j’y aurais sûrement laissé ma peau. Ma vie ne valait peut-être pas
grand-chose aux yeux de ces barbares, mais moi, j’y tenais.


De là où on était, on voyait presque toute la scène. Le
changeling maigrichon s’était penché sur Enya, prêt à la soulever.


— Allez poupée, on va faire un petit tour en voiture.


— Ne la touche pas !


L’ordre de Tobias a claqué comme un coup de fouet, si bien
que l’autre ne s’est pas avisé de désobéir, il s’est même écarté pour lui
laisser la place. Tobias a fait quelques pas jusqu’au divan, puis il a stoppé
tout net en voyant Enya. On était de dos, mais nul besoin d’être face à lui
pour comprendre qu’il bouillonnait de colère en constatant l’état de sa fiancée.
En moins de deux, il est revenu comme une furie vers Daphnée et moi, les traits
comme déformés par une rage meurtrière. Pourtant, j’aurais mis ma main au feu
que ce n’était pas l’amour qui le rendait si hargneux, mais une réalité bien
plus terre à terre : Jeremy avait osé utiliser son joujou. Pauvre, pauvre
petit Tobby.


— Tout ce sang sur elle, c’est ce fils de pute qui a
fait ça ?


Ne connaissant pas la mère de Jeremy, j’ai bien failli lui
rétorquer que je n’avais pas la moindre idée à qui il faisait référence, mais
toujours dans l’optique d’être raisonnable et de préserver ma vie et celle de
Daphnée, je me suis abstenue et j’ai éclairé sa lanterne.


— Comme vous devez sûrement le savoir, ils étaient
ensemble hier soir.


Un grondement sourd s’est échappé de sa cage thoracique. La
vache ! Ça m’a carrément mis les poils.


— Elle l’a mordu ?


C’était au programme, mais mon petit doigt me conseillait
vivement de me taire, je me demandais pourquoi il me posait cette question, du
reste, je me suis contentée de hausser les épaules.


— Où est-il ?


— Eh bien, ai-je commencé. Il fait jour, donc… il dort.


— Où ? a-t-il grogné.


Aïe, aïe, aïe… je n’étais pas du tout motivée pour répondre
à cette question. D’autant que Daphnée venait de m’enfoncer ses ongles dans le
bras, comme pour me sommer de la fermer. Cela dit, elle aurait pu s’abstenir de
me charcuter, elle et moi, on était bel et bien sur la même longueur d’onde. S’il
prenait l’envie à Tobias d’aller le déterrer dans le jardin, le pauvre Jeremy
cramerait plus efficacement qu’une saucisse sur le gril. Il avait dépassé les
bornes, soit, inutile d’épiloguer là-dessus, mais ce n’était tout de même pas
une raison pour être aussi extrême. Sans compter que si Tobias et ses copains
tombaient sur Toni, ce dernier subirait le même sort et c’est exactement ce que
Daphnée essayait de me faire comprendre en me labourant la peau. Qu’elle se
rassure, ce n’est pas moi qui vendrais la mèche. Mais malgré l’assurance que je
me donnais, ma peur était palpable. Je savais qu’il la percevait.


— Où ? a répété Tobias en approchant son visage à
quelques centimètres du mien.


Pouah ! Quelle haleine épouvantable ! Son hygiène
bucco-dentaire devait être plus que douteuse. J’ai fait la grimace et j’ai
détourné la tête. Zut, j’avais réussi à le vexer. Il m’a subitement tiré les
cheveux en arrière, m’arrachant un gémissement de douleur.


— Laissez-la ! a hurlé Daphnée.


Amusé, Tobias, lui a concédé quelques secondes d’attention
en resserrant son poing autour de ma tignasse. Pour l’intimider, il a fait en
sorte que ses pupilles prennent toute la place dans le blanc de ses yeux. Très
impressionnant ! Eh bien, ma Daphnée ne s’est pas démontée. Ce que j’ai
été fière d’elle, sur le coup !


— Sauf votre respect, si vous lui faites quoi que ce
soit, l’entre-deux se chargera de vous envoyer la facture.


L’avertissement s’est avéré plutôt efficace, ce brave Tobby
m’a lâchée presque aussitôt. Saleté ! J’allais écoper d’une de ces
migraines ! Je me suis fait violence pour ne pas me frotter la tête et je
me suis vite empressée de le prévenir en voyant qu’il se concentrait désormais
sur Daphnée.


— Il en va de même pour elle.


Il a rugi en montrant les crocs, mais cette fois, je n’ai
pas sursauté. C’est-à-dire que la deuxième fois, ça ne fait plus du tout le
même effet. Puis il nous a observées avec un regard plein de promesses
meurtrières. On aurait presque pu y lire quelque chose comme : « Ce
ne sera pas toujours le cas, et ce jour-là, je serai là ! » Sans m’émouvoir
le moins du monde – tout du moins, c’est ce que j’ai essayé de faire –, j’ai
continué à le défier en redressant un peu plus la nuque. Mieux valait lui
donner l’impression de gérer la situation plutôt que l’inverse. Il aurait été
capable de prendre ça pour un manque d’assurance et croire que mes menaces, c’était
du vent. On aurait eu l’air fin, si brusquement, il ne craignait plus le
courroux de Stan.


— On le tient ! l’a soudain alerté un immense
chauve aux sourcils broussailleux. On a trouvé deux mottes de terre dans le
jardin !


— Je vous interdis de les toucher ! a vociféré
Daphnée.


Tobias ne l’a pas lâchée des yeux. Il s’est même mis à
sourire en plissant perfidement les paupières.


— Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé le chauve.


Tobias s’est doucement redressé avant de reculer d’un pas et
d’ordonner :


— Dégagez-les !


— Non !


Elle s’est jetée en avant pour tenter de retenir le type qui
commençait déjà à faire demi-tour.


J’ai essayé de l’en dissuader, il n’y a rien eu à faire, elle
m’a repoussée avec tellement de violence que j’ai perdu l’équilibre en me
rattrapant de justesse au coin de la table.


— Daphnée !


Sous le regard amusé de Tobias, elle venait de se propulser
sur le changeling pour lui agripper les épaules. Ce dernier a à peine eu besoin
de se contorsionner pour éjecter mon amie par terre. Sans attendre qu’elle se
relève, il s’est rué dans le jardin. Quant à moi, j’ai empêché Daphnée de le
suivre en la plaquant sur le sol de tout mon poids et en maintenant ses bras
au-dessus de sa tête. J’ai eu un mal de chien à la contenir. Elle se débattait
comme une folle. Pour éviter qu’elle me donne des coups de genou, j’ai dû me
positionner entre ses jambes dans une position relativement embarrassante.


— Vous êtes bonnes, les filles ! Continuez comme
ça ! s’est esclaffé Tobias.


Pauvre type !


— Laisse-moi, laisse-moi ! Dégaaaaaaaaaaaaage !
a braillé Daphnée.


Tu peux toujours rêver !


— Calme-toi, lui ai-je murmuré à l’oreille pour l’apaiser.
Ils ne feront de toi qu’une bouchée.


Peine perdue. Elle n’a rien voulu savoir, elle s’est
tortillée de plus belle en donnant des coups de reins.


— Toni ! Toniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii !


— On prendra bien soin de lui, lui a crié Tobias en
riant, depuis le salon.


Daphnée s’est immobilisée et a gémi d’angoisse. Il y avait
de quoi ! Tobias n’avait pas la moindre idée de qui était Toni, mais le
fait qu’il soit un vampire suffisait largement à l’exciter. J’osais à peine
songer à ce qu’il allait leur faire subir. Ce mec devait être aussi sadique que
débordant d’imagination.


Et puis, presque aussitôt, on l’a vu surgir du salon et se
diriger vers ce qui restait de la porte d’entrée à grands pas. Derrière lui, il
tirait Enya par les cheveux. Elle avait fini par se réveiller et tentait de se
libérer en griffant les mains de Tobias, lequel ne semblait pas réagir, alors
que sa peau commençait sérieusement à rougir.


— Pitié, Tobby, lâche-moi, tu me fais mal !


— Ta gueule !


Enya a gémi de douleur.


— Tobby… arrête ! Je te demande pardon, je ne
voulais pas…


— Fallait y penser avant !


Il a resserré sa poigne autour des cheveux d’Enya, puis il a
doublé son rythme de marche.


Bon sang, mon cœur s’est serré en voyant ça. Elle paraissait
plus vulnérable que jamais et totalement sous le joug de son bourreau, j’aurais
bien aimé être un superhéros pour lui mettre la raclée de sa vie, à ce type !


Tout à coup, rebelote, Daphnée s’est littéralement déchaînée
sous moi. Bras, jambes, tête…, j’ai vu le moment où elle allait finir par m’assommer.
Puis, d’un puissant coup de reins, elle est parvenue à me faire basculer sur le
côté. Je suis retombée lourdement sur le parquet, et avant que je ne puisse
tenter quoi que ce soit pour l’arrêter, elle s’est élancée dans la cour, je n’ai
eu d’autre choix que de me relever et de la suivre. Sans y prêter la moindre
attention, elle est passée devant Tobias qui faisait entrer Enya de force dans
le 4x4. La pauvre a aussitôt été récupérée par un changeling assis à l’arrière
et qui s’est chargé de l’immobiliser complètement pendant que Tobias s’installait
au volant du véhicule. Il a démarré, et ils sont partis. Ça m’a vraiment brisée
de ne pas pouvoir lui venir en aide. Mais j’avais beau tourner ça dans tous les
sens, je ne voyais pas quoi faire, moi toute seule, avec mes petits bras.


Je me suis ressaisie et je me suis une fois de plus
concentrée sur Daphnée. Cette idiote allait vraiment finir par se faire
sévèrement corriger.


— Bande de salauds ! Arrêtez ! Arrêtez !
s’est-elle mise à beugler pendant que les sbires de Tobias brassaient la terre
boueuse à mains nues.


Ils étaient six et ils en avaient déjà dégagé un bon paquet.
À ce rythme, dans moins de deux minutes, Toni et Jeremy seraient à découvert. Totalement
inconsciente du danger, Daphnée a foncé dans le tas comme une torpille. Et ce
qui devait arriver est arrivé : elle a été accueillie par un revers de la
main en pleine figure. Autant vous dire que quand un changeling vous cogne, vous
n’y revenez pas de sitôt. Daphnée s’est effondrée à plat ventre deux mètres
plus loin, la tête enfoncée dans la terre. Immobile. Évidemment, j’ai accouru
pour lui porter secours. Je l’ai retournée comme j’ai pu, manquant de crier d’angoisse
en voyant l’état dans lequel elle était. Ce salopard ne l’avait pas ratée !
Elle avait l’arcade sourcilière fendue, l’œil bien amoché et la joue sévèrement
tuméfiée. Je n’avais rien sur moi pour essuyer le sang qui commençait déjà à
couler et à se mêler à la terre lui recouvrant le visage, alors malgré le froid
– à vrai dire, au point où nous en étions, je n’en étais plus à me soucier de
la température – Je me suis débarrassée de la fine veste en coton que je
portais et je l’ai appliquée sur le front de Daphnée.


— Ça va aller, lui ai-je chuchoté à l’oreille.


— Toni…, a-t-elle faiblement gémi avant de sombrer
complètement.


J’ai jeté un œil derrière moi, ils étaient toujours en train
de creuser, ils ne tarderaient pas à les trouver.


— On les tient ! a alors crié victoire un
changeling.


Et voilà… J’osais à peine regarder. L’un d’entre eux a sorti
une immense bâche noire qu’il a aussitôt étendue sur l’herbe. C’est là-dedans
qu’ils allaient les envelopper. C’était écœurant. Ils s’en prenaient à deux
vampires plongés dans un sommeil sépulcral, incapables de réagir. Ils ne se
rendaient même pas compte de ce qu’on leur faisait subir, mais j’étais certaine
que si Toni et Jeremy avaient été réveillés, ces enflures n’auraient pas tant
fait les malins !


— Allez, on y va ! Sortez ces deux enfoirés de
là-dedans !


J’ai eu un haut-le-cœur quand ils ont extirpé le premier
corps, celui de Jeremy. Ils l’ont jeté sur la bâche avant de l’enrouler dedans
comme une crêpe fourrée. Ça s’est fait très vite, mais j’ai quand même eu le
temps d’apercevoir le visage déjà bien rougi de Jeremy. Le ciel avait beau être
couvert, ça suffisait pour amocher les vampires exposés à la lumière du jour, et
en quelques secondes à peine. Leur photosensibilité était extrême. Et quand ils
étaient grillés à sec, ce n’était pas bien joli à voir. J’avais déjà eu l’occasion
de constater les dégâts du soleil sur eux. Il s’agissait de la fois où un
fermier du coin avait sorti trois corps de son terrain par inadvertance. Stephenie
et Terrence avaient été dépêchés sur les lieux où j’avais eu la mauvaise idée
de les y retrouver. Trois pauvres vampires avaient été carbonisés en un rien de
temps, consumés sous les yeux horrifiés du propriétaire du champ. L’odeur s’était
avérée être plus épouvantable que celle d’un rat mort en plein soleil. Eurk… j’avais
souvent l’impression d’en sentir les relents. Ce qui est sûr, c’est que je n’étais
pas près d’oublier cet épisode, et j’étais encore moins tentée d’en revivre un
du même genre.


Je suis sortie de mes mauvais souvenirs quand ç’a été au
tour de Toni. Et là, j’ai vraiment remercié le Bon Dieu d’avoir épargné ça à
Daphnée. Les changelings n’avaient pas prévu de deuxième bâche, alors ils se
sont contentés de prendre les deux plaids dans lesquelles Jeremy et Toni s’étaient
emmitouflés avant de s’enterrer. Ils lui avaient parfaitement protégé le visage
et une bonne partie du corps, mais ses pieds nus étaient largement exposés. Le
temps qu’ils l’enroulent dans les couvertures, qu’ils le hissent sur leur dos
et qu’ils le jettent dans la benne du pick-up avec Jeremy, sa peau avait sérieusement
cramé. Par chance, plongé dans une demi-mort, il ne ressentait aucune douleur. Mais
si les changelings devaient le balader Dieu sait où comme ça, à ciel ouvert, lorsque
Toni se réveillerait, il serait bon pour l’amputation. Car à ma connaissance, les
vampires peuvent se régénérer, mais jusqu’à un certain point. Un membre trop
brûlé par le soleil est irrécupérable. Je n’ai pas réfléchi cent sept ans à ce
que je devais faire, j’ai abandonné Daphnée dans l’herbe et j’ai couru jusqu’à
la maison pour prendre mon manteau noir en laine que j’avais rangé dans l’entrée.


— Attendez ! ai-je hurlé avant que le dernier
changeling ne soit monté dans le véhicule qui transportait Toni et Jeremy. Ses
pieds vont complètement brûler s’il n’est pas assez protégé.


L’espèce de brute épaisse qui arborait des cheveux longs et
sales s’est tournée vers moi en fronçant les sourcils.


— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ?


— À vous de voir, mais vous disposerez d’une partie en
moins à torturer, ai-je cyniquement rétorqué.


Je lui ai donné l’impression d’être très sérieuse et il n’a
pas eu l’air de vouloir beaucoup réfléchir. Il s’est emparé de mon manteau pour
le jeter sur les pieds de Toni d’où commençait à s’échapper un filet de fumée.


Comme je m’étais avancée afin de vérifier qu’il l’avait bien
positionné correctement, le changeling m’a donné un violent coup d’épaule.


— Tire-toi, ou on t’emmène aussi !


L’estomac comprimé dans un étau, les jambes flageolantes, j’ai
reculé, et je les ai regardés partir, déterminés à faire de la vie d’Enya, Toni
et Jeremy un enfer.


Il recommençait à pleuvoir. J’avais froid. J’étais triste. Et
j’avais peur.


Alors j’ai fait un truc que je n’avais pas fait depuis
longtemps : j’ai prié.
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Stan. C’était du Stan tout craché. Daphnée avait mal au
crâne, sa plaie n’arrêtait pas de saigner et lui, tout ce qu’il trouvait à faire,
c’était de la lorgner comme si on venait de lui offrir un cornet de glace géant !
Et si seulement il s’était contenté de la manger des yeux… Il a délibérément
passé l’index sur l’arcade sourcilière de Daphnée pour l’essuyer avant de le
porter à ses lèvres.


— Mmm… délicieux, a-t-il ronronné en se léchant le
doigt.


J’ai roulé les yeux d’exaspération.


Daphnée était allongée sur le canapé, le visage mangé par l’inquiétude
et ça faisait peine à voir. Elle s’est péniblement redressée sur les coudes
afin de mieux se caler contre l’oreiller que j’avais disposé derrière sa tête. Elle
a plissé le front sous le coup de la douleur, la pauvre. Elle avait été
sacrément amochée. Son œil et sa joue étaient en train de passer par toutes les
couleurs de l’arc-en-ciel et la moitié de son visage s’en trouvait déformée.


— Je n’ai pas envie de plaisanter, Stan, l’a-t-elle
houspillé d’une voix étouffée.


— Mais je ne plaisante pas, ma grenouille, tu es
délicieuse.


Stan surnommait Daphnée ainsi parce qu’elle était française,
et que les Français sont – à ce qu’on dit – de rands amateurs de batraciens. Ce
que j’avais quand même beaucoup de mal à comprendre, soit dit en passant.


— Le B négatif est si particulier, a-t-il ajouté, l’air
de rien.


Daphnée et moi possédions des groupes sanguins peu fréquents
– AB négatif pour moi – ce qui nous avait valu quelques petits désagréments. L’été
précédent, Daphnée avait été enlevée par Ulrich pour la rareté de son sang. Ulrich,
c’était le démon de troisième ordre maqué avec ma tante, à l’époque. Il avait
réussi à lui en prélever une partie avant que toute la clique céleste ne vienne
la sauver de justesse. Enfin non, ça ne s’est pas exactement passé comme ça. C’est
Stan qui l’a secourue, et c’est entre autres la raison pour laquelle elle l’aimait
beaucoup. Mais là, je la sentais carrément en pétard contre lui.


— Je n’ai pas envie d’entendre ces conneries ! s’est-elle
énervée. Merde ! Est-ce que tu te rends bien compte de ce qui se passe ?


Oh, ça, il ne fallait pas en douter une seule seconde. En appelant
Stan, un peu plus tôt, j’avais pris le temps de tout lui raconter d’une traite,
c’est d’ailleurs ce qui l’a conduit à arriver dans la minute. Et finalement, en
se réveillant, Daphnée avait remis le couvert, entre deux hoquets d’angoisse. Autant
dire qu’il connaissait la situation par cœur et que, malgré son âge avancé – qui
s’estimait à plusieurs dizaines de milliers d’années quand même –, il avait une
mémoire infaillible, sauf qu’il donnait l’impression de s’en moquer comme de sa
première plume. Pour preuve, il a gratifié Daphnée d’un sourire éblouissant
auquel elle est restée parfaitement insensible.


— Je réalise, ma grenouille, je réalise.


— Et tu vas faire quelque chose, n’est-ce pas ? l’a-t-elle
rudoyé en haussant la voix.


Stan a pris un air encore plus nonchalant.


— Oui. Je vais te soigner.


Sur cette simple phrase, il a terminé d’achever Daphnée. À
bout, elle s’est redressée d’un coup, le visage aussi rouge que si elle venait
de prendre un bain de vapeur.


— Je n’en ai rien à cirer, d’être soignée ! Ce que
je veux, c’est que tu retrouves Toni et que tu le ramènes ici, tu entends ?
Il a été enlevé en plein jour, enlevé ! s’est-elle époumonée en hurlant le
dernier mot.


Elle recommençait à devenir hystérique, si bien que j’ai eu
peur qu’elle me fasse une syncope. Mais Stan est resté extrêmement calme, il s’est
contenté de tendre le bras pour lui poser la main sur le front. Comme par magie,
Daphnée s’est aussitôt arrêtée de crier et, les yeux grands ouverts, elle s’est
prudemment laissé retomber sur l’accoudoir. On m’avait apaisée et guérie de mes
blessures plusieurs fois de la même manière, alors je savais précisément ce qu’elle
était en train de ressentir : une douce chaleur se répandre dans tout son
corps, sur sa peau, dans ses veines, autour de ses os, un sentiment de
réconfort et d’endormissement irrésistibles, l’impression de ne vouloir être
nulle part ailleurs que sous cette main qui nous soigne. Être remise sur pied
de cette façon était l’une des plus incroyables expériences que j’avais vécues
jusqu’alors. Daphnée a fermé les paupières, puis elle s’est assoupie, laissant
échapper de ses lèvres un souffle régulier et tranquille, je me suis approchée
pour poser une couverture sur elle et je me suis tournée vers Stan afin de le
dévisager. Avec tout ça, je n’avais pas remarqué sa coiffure. Il portait aux
tempes une fine tresse se terminant par un lien invisible. Elles lui
conféraient un pet il côté highlander, mais fidèle à son style, il avait revêtu
un pantalon en cuir et un tee-shirt à manches longues noir sur lequel était
écrit en lettres capitales : THINK LESS, STUPID MORE[bookmark: _ftnref1][1].


Ce qu’il semblait suivre à la lettre quand ça l’arrangeait.


— Viens avec moi, lui ai-je ordonné en quittant le
salon pour la cuisine, j’avais deux ou trois mots à lui dire, et j’allais le
faire devant une bonne tasse de thé.


— Quelle tristesse, a-t-il gémi lorsque nous sommes
passés devant l’escalier. Moi qui pensais avoir l’honneur d’être invité dans ta
chambre.


— Tu t’y invites toujours tout seul, Stan, ai-je
rétorqué. Thé ou café ?


— Thé, s’il te plaît, s’est-il amusé.


J’ai entrepris de faire chauffer la bouilloire et de mettre
un sachet de thé noir dans chaque mug. Tout en observant Stan du coin de l’œil,
je me suis demandé si l’enlèvement de Toni le laissait vraiment indifférent, ou
pas. M’était avis que non. Il se donnait un genre. Car si Stan était
égocentrique et opportuniste, j’avais pu constater à plusieurs reprises qu’il
était finalement bien moins égoïste qu’il n’en paraissait. Pour preuve, il
aurait pu ne pas se déplacer pour s’occuper de Daphnée. Et autant préciser tout
de suite que c’était venu de lui, je ne lui avais rien suggéré. Concernant Toni,
je ne voyais donc aucune raison pour laquelle il ne le sortirait pas du pétrin.
Expressément parce que ce dernier s’y était retrouvé sans rien demander, et
particulièrement parce que Stan en était capable.


— Tu vas les aider ? ai-je voulu m’assurer tout en
versant de l’eau dans les tasses.


Stan s’est installé en bout de table en secouant la tête de
gauche à droite.


Je n’en revenais pas ! J’ai croisé les bras et je l’ai
observé. Il n’y avait pas l’once d’un éclat d’humour dans ses yeux. Il ne
plaisantait pas.


— Jeremy s’est mis tout seul dans cette situation, il s’en
sortira de la même manière. Ou pas, m’a-t-il répondu.


— Ou pas ? me suis-je étranglée.


Stan a soulevé les épaules d’un air désintéressé.


— Il a suffisamment été averti de ce qui lui arriverait
s’il continuait sur cette voie. Qu’il se débrouille. Soit. Personne ne pouvait
dire le contraire. Mais ce n’était tout de même pas une raison pour l’envoyer
sciemment à la boucherie !


— Et Toni ? Lui aussi tu considères l’avoir assez
prévenu ? Oh,…, ai-je fait mine de m’interrompre. Mais de quoi, au juste ?
Qu’il ne pouvait pas compter sur toi en cas de pépin ?


J’étais vraiment furieuse contre lui, mais il n’a pas réagi,
son visage est resté impassible.


— Toni est en mesure de se tirer d’affaire.


— Il fait jour ! me suis-je emportée. Il n’est
capable de rien du tout, il est comme mort ! Bon sang, Stan, tu sais ça
mieux que moi. Que cherches-tu ? À les faire tuer tous les deux ?


J’étais hors de moi. J’avais conscience que Stan n’avait
jamais vraiment eu d’atomes crochus avec Jeremy qui passait son temps à faire
tout le contraire de ce qui lui était conseillé, même les méthodes dures ne l’effrayaient
pas, mais Toni, c’était différent. Stan lui avait proposé un poste à la
Fièvre, quelques jours plus tôt. Et s’il l’avait fait, c’était probablement
parce qu’il avait confiance en lui. J’avais vu leur amitié se développer
au-delà de la relation élève/mentor, alors quoi ? Rien n’avait d’importance
à ses yeux ?


Les pupilles de Stan se sont étrécies. Je pressentais qu’il
allait être impitoyable.


— Il ne leur arrivera rien tant qu’ils ne se seront pas
réveillés, m’a-t-il assuré.


— Tu n’en sais rien du tout ! Tobias Roth pourrait
déci der de les rectifier avant, tous les deux !


— Si c’était vraiment le cas, il se serait contenté de
les abandonner au soleil après les avoir déterrés.


Il marquait un point. Mais était-ce supposé me rassurer de
savoir que ces barbares les voulaient conscients pour mieux les torturer ?
Parce qu’il ne fallait pas se leurrer, c’était de ça qu’il était question.


Je me suis appuyée contre la table avec mes deux paumes pour
planter mon regard furieux dans le sien.


— Comment crois-tu qu’ils vont réussir à s’en sortir, hein ?
C’est impossible !


Je les savais forts, tous les vampires l’étaient, mais
contre une flopée de changelings enragés et aveuglés par l’esprit de vengeance,
leurs chances d’y parvenir étaient bien maigres.


— Ils ? Non. Un seul, petite chatte. Jeremy va
mourir.


— Parce que tu refuses de l’aider ! ai-je hurlé. Tu
les condamnes tous les deux !


— Tu t’emballes vite. Quand ils auront défini qui est
Jeremy, ils laisseront Toni partir.


Un rire nerveux a pris naissance au fond de ma gorge, je l’ai
étouffé en gardant la bouche fermée, puis j’ai respiré un grand coup avant de
lui demander :


— Es-tu prêt à courir le risque ?


Stan a paisiblement bu une gorgée de thé avant de m’annoncer
le plus platement du monde :


— Chacun son destin, petite.


En d’autres termes, c’était certain : il ne lèverait
pas le petit doigt. Je ne parviendrais jamais à l’inciter à changer d’avis. Et
ce n’était même pas la peine de faire mention d’Enya, il me rirait au nez. Il
allait falloir que je trouve une autre solution.


— Dis-moi au moins où ils sont, ai-je alors proposé.


J’ai bien cru que Stan allait s’étouffer dans sa tasse.


— Parce que tu voudrais t’y rendre toi-même, gamine ?
Si j’ai un bon conseil à te donner, c’est de rester en dehors de tout ça. Et n’espère
pas me faire changer d’avis en essayant de sauver la veuve et l’orphelin, m’a-t-il
avertie. Tu me mettrais, très, très, très en colère. Tu ne veux pas voir ça, je
te l’assure.


Et il n’avait pas l’air de plaisanter. Pour ce que j’en
avais à faire ! Dans l’éducation que j’avais reçue, on m’avait appris à ne
pas laisser tomber ses amis. Alors certes, je ne prétendais pas pouvoir régler
la situation toute seule, mais j’allais chercher de l’aide ailleurs, et finir
par en obtenir !


— C’est donc un non définitif ? ai-je demandé
confirmation en le toisant de haut.


Ce qui m’a été très facile, puisque je ne m’étais encore pas
assise.


Stan a lentement déplié son mètre quatre-vingt-dix pour m’imposer
toute sa hauteur et me faire comprendre que j’avais vraiment tout intérêt à me
tenir à carreau.


— Non seulement c’est définitif, mais ceci marque
également un point final à ta tentative de sauvetage. Tes anges sont en train
de se faire taper sur les doigts, il me semble, m’a-t-il volontairement rappelé
(parce que bien sûr, il connaissait par cœur le système céleste). Ça tombe très
bien, te voilà donc sans ressource.


Ce qui était loin d’être faux, mais Stan aurait mieux fait
de ne pas me sous-estimer, j’avais encore quelques cordes à mon arc.


— Très bien, ai-je feint d’acquiescer. Je respecte ton
choix. Mais sache que tu es vraiment un sale type, Stanislas.


Un insupportable sourire en coin a alors étiré ses lèvres.


— C’est ce qui fait mon charme, petite chatte. Tu ne m’aimerais
pas autrement.


Question de point de vue. J’ai baissé les yeux sur son mug, j’ai
vu qu’il était vide.


— Eh bien, maintenant que tu as terminé ton thé, tu vas
pouvoir t’en aller.


Ce n’était pas qu’une suggestion, mais une invitation en
bonne et due forme à ficher le camp de chez moi.


Il a plissé les paupières, follement amusé.


— Puisque tu insistes…


— Merci pour Daphnée, ai-je quand même ajouté.


J’aurais préféré lui dire d’aller se faire voir, mais je ne
pouvais pas tomber si bas. Il l’avait quand même aidée.


— Mais tout le plaisir était pour moi, je me suis… régalé.


Faire allusion au sang de Daphnée était sa manière de me
faire comprendre qu’il ne l’avait pas soignée pour mes beaux yeux. Qu’il ne
faisait jamais rien pour rien.


— Ah, une dernière chose, petite chatte, a-t-il précisé
avant de disparaître. N’essaye pas de convaincre ta tante de retrouver ses
bébés, elle sera avertie que si elle s’avise de t’aider, je lui coupe personnellement
la tête.


Et hop ! Il s’est volatilisé.


Juste à temps, parce que j’étais sur le point de lui envoyer
ma tasse encore pleine en travers de la figure.


J’ai senti le découragement m’envahir. Saleté d’entre-deux !
Pas une seule seconde il n’avait douté du fait que j’imaginais pouvoir compter
sur Margaret ! J’aurais été prête à la supplier de nous porter secours, c’est
pour dire ! Car il se trouve que, même si ça s’était fait à son insu, elle
était à l’origine de la transformation de Toni et Jeremy. Elle les avait mordus
la première, puis Ulrich s’était chargé de les vider de leur sang. Du coup, ils
s’étaient tous les deux relevés en vampire. Bref, Margaret était tout à fait
capable de les retrouver en faisant marcher le lien spirituel qui les unissait.
Il en va toujours ainsi entre le créateur et ses damnés. (J’aime bien les
appeler comme ça, parce qu’au final, c’est un peu ce qu’ils deviennent). Ça m’a
vraiment énervée que Stan me dame le pion, mais je n’étais pas encore échec et
mat. Je n’allais pas me laisser intimider par lui. Certainement pas ! J’étais
sur le point de partir travailler, mais sur la route, j’avais bien l’intention
de passer un coup de téléphone à Phil. J’étais sûre qu’il avait une idée de l’endroit
où les changelings avaient emmené Jeremy, Toni et Enya. Parce que oui, il ne s’agissait
pas d’oublier Enya. Elle n’avait pas été enlevée dans le but de suivre un
parcours de santé tonique et vivifiant. Son petit ami lui mènerait la vie dure.
Oh, il ne la tuerait probablement pas, son père et lui avaient bien trop besoin
d’elle, mais dans la mesure où aucun d’eux n’éprouvait le moindre respect pour
sa personne, ils n’hésiteraient pas à faire de son existence un enfer, et ce, jusqu’à
ce que la période de reproduction reprenne. Phil ne pouvait que se sentir
concerné. Après tout, n’était-elle pas l’une de ses semblables ? je
comptais bien là-dessus pour le convaincre de m’aider.


Je suis allée retrouver Daphnée qui dormait toujours aussi
paisiblement, ses blessures désormais invisibles. Difficile de croire qu’un
poing gros comme un melon lui était tombé dessus.


J’ai veillé à ce qu’elle soit bien couverte, j’ai laissé un
verre d’eau sur la table pour quand elle se réveillerait, et un petit mot afin
qu’elle ne panique pas.


« Je suis à la boutique. Stan ne veut rien savoir, mais
je vais trouver une solution. On va sortir Toni de là »


Si je n’ai pas ajouté « je te le promets », c’est
parce que Phil Harper était probablement notre dernière chance d’y parvenir et
que je n’étais pas sûre à cent pour cent qu’il accepte de nous donner un coup
de main. Mais bon sang, il était notre seul espoir, il fallait que ça marche !


J’ai enfilé mes chaussures, ma parka, je me suis emmitouflée
sous un bonnet et une écharpe, puis je suis partie pour le Plaisir des sens,
la mort dans l’âme.







24


Je commençais à voir mes espérances s’amoindrir méchamment. À
seize heures, après bien cinquante allers-retours dans les vestiaires pour
consulter mon GSM, trois coups de téléphone passés à Phil et deux messages
laissés sur son répondeur, il n’avait toujours pas donné signe de vie. Bon sang,
quand il en prendrait connaissance il serait trop tard ! La nuit tomberait
dans à peine une heure ensuite, Tobias et ses amis entreraient en scène. J’en
étais malade. Je n’arrivais plus à penser à autre chose, si bien que j’avais
fini par attirer les regards de Mary et de Janice. J’étais tellement stressée
que je ne me rendais même pas compte que j’étirais les lèvres dans un simulacre
de sourire pour faire bonne figure. Mary est venue me voir.


— Tu sais qu’il n’y a pas un chat dans la boutique. Tu
n’es pas obligée de faire comme si cet endroit était le plus merveilleux du
monde. Tu peux relâcher la pression, hein !


J’ai feint l’innocence en plissant encore plus les yeux.


— Mais tout va très bien. On est vendredi, demain c’est
le week-end, et voilà !


Mary m’a étudiée de manière suspecte.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? J’ai soupiré et j’ai
laissé mes épaules s’affaisser, je n’en pouvais plus.


— Trois de mes amis ont des ennuis et j’aimerais bien
pouvoir faire quelque chose pour eux plutôt qu’être ici.


— Ce n’est pas Daphnée, au moins ?


J’ai secoué la tête.


— J’ai hâte que cette journée se termine.


C’était vrai et c’était faux.


J’avais hâte de partir d’ici, mais pas que le soleil se
couche. Je me sentais aussi impuissante que désemparée. Si j’avais seulement le
plus petit espoir que ma tante trahisse sa promesse à Stan, je la contacterais
dès le crépuscule. Mais il ne fallait pas compter là-dessus, Margaret tenait
bien trop à sa tête.


— Je ne vous paye pas à discuter ! s’est élevée la
voix de Hanz. Au boulot !


Mary a sursauté. Elle m’a fait un sourire crispé, puis elle
s’est remise à l’inventaire des articles à consommer sous peu. De mon côté, j’ai
rongé mon frein, et je suis retournée au nettoyage du présentoir.


Vers dix-sept heures, comme chaque jour, il y a eu un rush. C’est
le moment où les gens sortent du travail et se ruent dans les boutiques encore
ouvertes. Du coup, même si les rayons du soleil s’affaiblissaient en même temps
que ma pression artérielle augmentait, j’ai à peine vu le temps passer. À
dix-huit heures tapantes, la tenaille au ventre, j’ai rendu mon tablier et je
me suis élancée dans les vestiaires pour me changer. J’allais devoir annoncer à
Daphnée que j’avais fait chou blanc. Phil n’avait toujours pas appelé.


Tout en m’habillant, je me suis creusé la tête pour chercher
une solution d’urgence, je n’ai réussi qu’à me donner mal au crâne. Je n’en
voyais aucune. Avoir autan (d’amis possédant des pouvoirs surnaturels et ne
rien pouvoir faire pour en sauver ne serait-ce qu’un seul ! Ci m’a laissé
un goût amer que je n’allais pas oublier de sitôt. J’ai quitté le Plaisir
des sens la tête rivée à mes chaussures tant j’étais désœuvrée et écœurée, si
bien que quand j’ai refermé la porte derrière moi, que je me suis retournée et
que je suis tombée nez à nez avec ma tante, j’ai poussé un cri terrifiant. Il
faut dire qu’elle portait un bibi recouvert d’un bouquet de plumes de faisan et
un manteau de fourrure blanc et noir qu’on aurait juré sorti du placard de
Cruella d’Enfer.


— Ma chérie ! s’est-elle exclamée de sa voix
stridente. Ce n’est que moi, voyons !


La main sur le cœur, je me suis remise de mes émotions et j’ai
soulevé un sourcil interrogatif. Avant que je lui demande si sa présence ici
avait un quelconque rapport avec Stan, elle m’a tendu un paquet. Un paquet
cadeau. J’en suis restée comme deux ronds de flan.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ouvre !


Alors là. C’était certain, il allait pleuvoir des
grenouilles ! En presque vingt-six ans, je ne me souvenais pas que ma
tante m’ait déjà offert quoi que ce soit. Même pas un truc du plus mauvais goût,
rien. Ce n’était pas son genre.


Comme la porte de service était éclairée par une lampe
extérieure, ça m’a permis de voir à peu près correctement. J’ai observé la
boîte attentivement. Elle était rectangulaire, et lourde. Je l’ai secouée doucement,
je l’ai portée à mon nez pour la sentir ce qui a fait rire ma tante. OK. Je ne
fais jamais ça, habituellement, mais étant donné que c’était Margaret qui
venait de me la mettre entre les mains, j’étais en droit de me demander si ça n’allait
pas m’exploser à la figure.


Prudemment, j’ai commencé à déchirer l’emballage, il était
très joli, dit en passant, blanc à pois verts, et tout satiné. J’ai fini de me
débarrasser du papier et je suis restée bouche bée devant une superbe boîte à
musique d’époque, laquée de bleu et finement décorée de dorures florales.


— Fabriquée en France au XVIIIe siècle,
m’a informée fièrement Margaret. C’est du vernis Martin.


Je l’ai ouverte délicatement, une petite clé pour actionner
le mécanisme était rangée à l’intérieur. C’était un magnifique cadeau. J’ai
levé sur ma tante un regard soupçonneux.


— Pourquoi un tel cadeau ?


— Pour ton fils, pardi !


Là, j’ai carrément froncé les sourcils.


— Comment sais-tu qu’il s’agit d’un garçon ?


Margaret s’est approchée pour faire glisser son ongle rouge
sang sur ma joue, un sourire énigmatique au coin des lèvres.


— Je sais beaucoup de choses, ma chérie. Ce petit
cadeau te plaît-il ?


— Pourquoi, Margaret ? ai-je éludé. Tu ne m’as
jamais rien offert. Alors pourquoi à mon fils ?


— Disons que j’ai toujours eu une préférence pour les
garçons !


Si j’avais été un mâle, elle m’aurait donc pourrie gâtée ?
Ma tante était une femme charmante. Vraiment.


Mieux valait entendre ça que d’être sourd, vous allez me
dire.


J’avais un cabas avec moi, j’y ai soigneusement rangé la
boîte et j’ai croisé les bras.


— Tu es venue jusque-là spécifiquement pour me remettre
ce cadeau, ou tu avais quelque chose à me dire ?


Elle s’est faussement raclé la gorge avant de remettre en
place son chapeau qui n’avait pourtant pas bougé.


— J’ai reçu la visite de Stanislas juste avant de te
retrouver ici.


C’était donc ça…


— Et tu as peur pour ta tête, tante Margaret ? l’ai-je
raillée.


Des deux mains, elle a également réajusté son col comme pour
être certaine que sa nuque était couverte. Puis ses yeux ont fait quelque chose
de bizarre, comme un strabisme furtif. Ma tante était nerveuse et je crois bien
que c’était la première fois que je la voyais comme ça.


— Que veux-tu ? ai-je alors demandé.


— Que tu les retrouves.


J’ai ouvert de grands yeux.


— Qui ça ? Toni et Jeremy ?


— C’est ça.


Je commençais à sévèrement perdre le nord.


— Que je les retrouve, moi ? ai-je insisté.


Pas l’ombre d’un sourire n’est venue effleurer ses lèvres, j’en
ai donc déduit qu’elle ne plaisantait pas. Alors j’ai subitement éclaté de rire.


— Tu n’es pas sérieuse ! C’est toi leur créatrice,
pas moi !


Ses pupilles se sont dilatées.


— Je suis très sérieuse. Leur mort m’affaiblirait.


Voyez-vous ça !


— Leur mort t’affaiblirait…, ai-je répété dans l’attente
d’une explication.


Elle a lissé les manches de son manteau, puis elle m’a fixée
avec attention.


— À chaque fois qu’un vampire meurt, la puissance de
son créateur diminue. Son énergie également.


— Ce n’est pas une blague ?


Je n’avais jamais vu ma tante prendre un air aussi solennel.


— Non.


Eh ben… Rien que cette année, quatre de ses pupilles avaient
trouvé la mort. Le vampire judoka – celui-ci m’avait vraiment foutu les jetons,
il m’avait littéralement bouffé l’épaule – et les trois autres carbonisés dans
le champ. J’avoue que je ne la fréquentais pas assez pour me rendre compte de l’effet
que ça avait eu sur elle, mais si elle le disait, je la croyais sur parole.


— OK. Supposons que je sois d’accord pour aller les
récupérer moi-même. Comment voudrais-tu que je m’y prenne ? Je n’ai aucune
espèce de lien avec eux, Margaret. Et jusqu’à présent, je n’ai trouvé personne
qui accepterait de m’aider. Une lumière de malice s’est éclairée au fond de ses
yeux.


— Parce que tu cherches mal.


Elle m’a souri mystérieusement.


— Tu as des pistes ?


— Han han. Mais ne me demande pas de t’aider, je n’ai
pas non plus le droit de te le dire. Il va te falloir découvrir ça toute seule,
mon trésor.


— Bon sang, Margaret ! me suis-je énervée.


Elle s’est approchée de deux pas, puis elle a lentement, très
lentement penché la tête vers moi pour me susurrer à l’oreille :


— Les anges ne sont plus ce qu’ils étaient.


Et pan ! Elle s’est fait la malle si vite que je ne l’ai
même pas vue partir !


Puis la porte de service du Plaisir des sens s’est ouverte
derrière moi. Hanz s’apprêtait à sortir.


— Tiens. Vous êtes encore là, Felicity ?


— J’ai un peu traîné, mais… je m’en vais, ai-je
bredouillé en plongeant dans mon sac pour chercher mes clefs de voiture. Bonne
soirée, monsieur Hanz, à demain.


Il a hoché la tête et il s’est éloigné avant moi.


Alors je l’ai suivi des yeux. Deux secondes, cinq secondes, sept
secondes… et pendant ce temps-là, la dernière remarque de Margaret tentait de
se frayer un chemin jusqu’à mon cerveau. Quand elle y est enfin parvenue, j’ai
sursauté. Je méritais des gifles. Si seulement j’y avais pensé moi-même, que de
temps j’aurais gagné !


— Monsieur Hanz ! l’ai-je hélé. Monsieur Hanz !


Il s’est arrêté de marcher pour se retourner, tout surpris.


J’ai couru jusqu’à lui, puis, essoufflée, je lui ai demandé :


— Si je veux contacter un ange qui est injoignable sur
terre, comment dois-je m’y prendre ?


Il m’a regardée avec stupéfaction.


— Je vous demande pardon ?


— J’ai conscience que ma question est très directe, mais
j’ai vraiment besoin de votre aide. Est-ce que vous vous souvenez de la manière
dont on procède ?


— Évidemment ! s’est-il piqué. Vous avez des
ennuis ? j’ai secoué la tête, il a semblé rassuré.


— Pas personnellement, mais trois de mes amis, oui. Pouvez-vous
m’aider ? ai-je répété.


Il m’a étudiée pendant un temps interminable, histoire de
juger si oui ou non il pouvait me faire cette révélation, puis il a lâché d’une
traite :


— Mettez-vous sous un arbre, criez le nom de l’ange
suivi de « entends-moi ! ».


J’ai fait des yeux tout ronds.


— C’est tout ? C’est tout.


Moi qui étais prête à sortir un calepin de mon sac pour
noter une de ces incantations super kitch et impossibles à mémoriser, j’étais
presque déçue.


— Eh bien… je vous remercie.


— De rien.


Puis son sourcil gauche a formé un accent circonflexe étonnamment
bien dessiné.


— Vous avez son nom ? Son nom céleste ? Anéantie,
j’ai secoué la tête.


Non. Je ne connaissais ni celui de Terrence, ni celui de
Stephenie. Peut-être me l’avaient-ils déjà dit, mais je ne m’en souvenais pas. Je
me suis soudain sentie si abattue de voir mes derniers espoirs s’envoler, que
ça a dû se remarquer sur mon visage. Hanz a vraiment eu l’air inquiet.


— Felicity, vous n’êtes pas obligée de m’exposer dans
le détail ce qu’il vous arrive, mais peut-être que si j’en savais plus sur
cette situation, je pourrais vous venir en aide plus efficacement ?


Tout raconter à Hanz ? Après ça, je pouvais être
certaine qu’il allait me virer à grands coups de pieds aux fesses ! Qui
voudrait avoir comme employée une fille qui attire autant d’ennuis ? Oui, mais
si c’était le prix à payer pour sauver la vie de trois personnes ?


Alors je me suis souvenue de ce que Hanz m’avait dit quand
il m’avait avoué avoir été un ange. Il avait dit qu’il ne se passait jamais
rien par hasard, que tout était écrit. Et moi, je m’étais demandé pour quelle
raison il avait choisi de tout me raconter. Eh bien, j’avais ma réponse. C’était
pour que cette situation arrive, pour qu’il puisse m’aider, afin que j’aie une
possibilité de tirer Toni, Jeremy et Enya du pétrin.


Je me suis raclé la gorge comme lorsque j’étais petite et
que je m’apprêtais à réciter un poème à ma mère, puis je me suis lancée.


— Trois de mes amis ont été kidnappés par des
changelings. Deux d’entre eux sont des vampires, l’autre est une femelle lycan.
Si je n’interviens pas au plus vite, ils mourront, car jusqu’à présent, personne
n’a voulu prendre le risque de leur venir en aide.


Hanz m’a considérée avec attention, puis il a froncé les
sourcils.


— Vous avez de bien drôles de connaissances.


Il a marqué une seconde pause pendant laquelle je me suis
arrêtée de respirer. Allait-il m’aider ? Et puis, soulagée, je l’ai
entendu me dire :


— Haaiah. Appelez-le.


Sans rien ajouter de plus, il m’a tourné le dos. Je l’ai
suivi des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse. Et je ne l’avais même pas remercié…


— Haaiah, ai-je répété à voix haute.


Je me suis ressaisie et je me suis empressée d’aller trouver
un arbre dans un endroit discret. J’ai couru jusqu’à ma voiture, je m’y suis
engouffrée, j’ai allumé le contact et j’ai traversé la ville. C’est à la sortie
de Bath que je me suis arrêtée, sur un accotement pour véhicules en détresse. Un
grand chêne nu comme un ver se trouvait dans le fond. Je me suis extirpée de ma
Corsa, j’ai ajusté mon manteau et je me suis préparée psychologiquement. Il ne
faut pas croire, j’avais peut-être l’habitude de fréquenter des anges, mais il
n’empêche que je ne savais pas sur qui j’allais tomber. Sans compter qu’il en
ferait une tête, le gars, en me voyant. Ce n’est pas tous les jours qu’une
humaine connaissant son petit nom devait le faire descendre du ciel.


Allez ! Je me suis donné du courage, je me suis
positionnée sous l’arbre et…


Il a commencé à pleuvoir.


En moins de dix secondes, je ressemblais a un rat mouillé. J’ai
alors rebroussé chemin jusqu’à ma voiture et je l’ai garée sous le chêne. Là, j’ai
pris une profonde inspiration, j’ai fermé les yeux et j’ai crié :


— Haaiah, entends-moi !


Lorsque j’ai rouvert les paupières, j’ai regardé droit
devant et je n’ai rien vu du tout. Pas de lumière, pas d’éclairs, pas de
paillettes qui descendent du ciel, rien.


— Merde ! Ça ne marche pas !


J’ai expiré un grand coup, puis je me suis rendu compte que
mon souffle avait un écho. J’ai tourné la tête à gauche, un rouquin joufflu de
bien cent vingt kilos était assis à côté de moi. Il me regardait.


Il m’a souri.


J’ai hurlé.







25


— Vous m’avez fait une de ces trouilles ! me
suis-je écriée après m’être un peu calmée.


L’ange a haussé les épaules, faussement concerné.


— C’est vous qui m’avez appelé.


— Vous êtes bien Haaiah ? ai-je voulu m’assurer.


— En chair et en os.


Je l’ai observé sans rien dire pendant une ou deux secondes :
la quarantaine, un petit côté Mark Williams, en plus gros, de grands yeux
marron rieurs, et une tignasse hirsute aussi abondante que ses sourcils. Ses
bonnes joues roses lui conféraient un air sympathique, et ça m’a mise en
confiance. Vous me direz qu’en théorie, tous les anges sont supposés être
sympas, mais d’expérience, je savais que certains – pour ne citer personne – étaient
dotés d’un très mauvais caractère.


— Ça va mieux ? s’est-il gentiment inquiété.


J’ai expiré profondément et je me suis laissé tomber-contre
mon siège.


— Bon sang, je ne m’attendais pas à vous voir débarquer
dans ma voiture. Ce que j’ai eu peur.


Haaiah m’a considérée avec attention. Même s’il semblait
amusé par ma frayeur, son sourire ne cachait en rien la perplexité qu’affichait
son visage. Il a subitement froncé les sourcils.


— Qui êtes-vous, au juste ?


Je me suis frotté le front et je l’ai regardé bien en face.


— Felicity Atcock, vendeuse au Plaisir des sens, la
meilleure chocolaterie des environs !


J’étais encore tendue comme un arc, alors c’est tout ce que
j’ai trouvé à répondre pour relâcher la pression. Ceci dit, je n’ai réussi qu’à
rendre Haaiah plus dubitatif.


— Comment une vendeuse de chocolat en arrive-t-elle à
appeler un ange ? Et comment connaît-elle l’incantation exacte pour le
faire venir ?


Un second soupir s’est échappé de mes lèvres. Plus résigné
celui-ci.


— Parce qu’elle est du genre pas de bol et qu’elle a
besoin qu’on la sorte rapidement du gros bourbier dans lequel elle s’est
fourrée. La fin justifie les moyens.


J’étais blasée, il a dû s’en apercevoir.


— Personnellement ?


J’ai secoué le menton sans pour autant donner l’impression d’être
moins inquiète.


— Trois de mes amis, mais je me sens tout aussi
concernée.


— Et si vous me racontiez tout depuis le début ? a-t-il
suggéré d’une voix amicale.


J’ai hoché la tête, mais comme ça risquait de prendre des
heures et que nous n’avions pas beaucoup de temps devant nous, j’ai opté pour
une version accélérée. Je comptais sur ses capacités au-dessus de la normale
pour lire entre les lignes et éviter de me faire répéter.


— Vos semblables ont débarqué dans ma vie il y a
quelques semaines. Depuis, je collectionne les catastrophes en tout genre. Des
vampires se sont enterrés dans mon jardin, un démon a bien failli vider ma
colocataire de son sang, des sorcières obizuths ont voulu ma peau et aujourd’hui,
quelques-uns de mes amis, dont deux vampires, ont été enlevés par des
changelings.


J’ai décidé de lui passer les détails de ma relation avec
Terrence, de la morsure qui me liait à Stan, de l’identité de mon père, et de
ma grossesse. Si nous avions quelques minutes à perdre après toute cette
histoire, on irait se prendre un verre tous les deux et je lui ferais un exposé
plus approfondi.


— Je ne vous demande pas de sortir une solution mi
racle de votre chapeau pour régler mes petits problèmes, ai-je ajouté, mais de
les retrouver eux. Parce qu’ils risquent leur vie et qu’à l’heure actuelle, je
ne suis pas certaine qu’ils en aient encore pour bien longtemps.


Depuis le temps qu’il était sur terre, Haaiah avait
probablement déjà dû en entendre des vertes et des pas mûres, mais il faut bien
avouer que là, il avait l’air totale ment abasourdi.


— Des sorcières obizuths, vous dites ? Vous en
avez vu ?


— Comme je vous vois !


Il se trouve que ces braves filles sont généralement très
discrètes et que peu d’anges peuvent affirmer en avoir rencontré au moins une
fois, mais moi, oui. Pas une, pas deux, mais trois ! Devais-je m’en
étonner ? Bien sûr que non. J’avais mis guère de temps à comprendre que
mon existence ne serait jamais un long fleuve tranquille.


— Vous m’avez l’air d’être très particulière, mademoiselle
Atcock. Puis-je savoir de quelle manière vous avez obtenu mon nom ?


Aïe… question délicate. Hanz ne m’avait jamais expressément
demandé de me taire à son sujet, mais je me suis dit qu’il aimerait peut-être
continuer à avoir la paix et ne pas voir son petit secret s’envoler aux quatre
vents. J’ai fait la moue en secouant la tête, et Haaiah a compris que je ne lui
révélerais rien. Comme il n’a pas insisté, je suis revenue sur le sujet
principal.


— À propos de mes amis, pouvez-vous leur venir en aide ?


— Eh bien, en théorie, je ne m’occupe pas des vampires.
Je n’ai pas voulu le braquer. J’ai évité de lui dire le fond de ma pensée. À
savoir que moi non plus je n’avais pas vocation à veiller sur les vampires, que
j’aurais nettement préféré être pénarde à manger du pop-corn devant la télé au
lieu de courir partout, mais que là, des gens étaient sur le point de mourir, donc…
voilà, voilà.


— Les anges que je côtoie sont injoignables pour encore
plusieurs jours, ai-je répliqué comme si ça suffisait à expliquer qu’eux
absents, il allait bien falloir que quelqu’un s’y colle.


Après tout, il était un ange, c’était sûrement dans ses
cordes, non ?


— C’est urgent, ai-je murmuré, en désespoir de cause. On
ne peut pas attendre qu’ils reviennent.


Haaiah a croisé ses bras sur sa poitrine imposante et là, je
me suis dit que ce n’était pas gagné.


— Felicity, vous permettez que je vous appelle comme ça ?


J’ai acquiescé.


— Vous vous rendez bien compte que je ne peux pas
intervenir à chaque fois qu’un vampire est sur le point de se faire tuer ?


— Même si ce sont des changelings qui les euh… kidnappent ?
Vous êtes l’ange qui les surveille, non ?


Il a répondu par la négative tout en soupirant.


— Je ne les surveille pas, je fais en sorte que leur
présence ne nuise pas aux humains. C’est dans ce genre d’affaire que je me manifeste,
pour le reste… cela ne me concerne pas.


Puis subitement, sa grosse main est venue englober les
miennes que j’avais posées sur mes cuisses. Puis il m’a adressé un regard sincèrement
désolé.


— Je suis navré, Felicity. Mais je ne vais pas pouvoir
vous apporter mon aide.


J’ai pesté à mi-voix, mais le temps qu’il me demande ce que
j’étais en train de raconter, j’avais déjà trouvé de quoi harponner le poisson.


— Je crois, au contraire, que vous êtes plus concerné
par cette histoire que vous ne le pensez, Haaiah. Que se passerait-il si une
guerre entre métamorphes éclatait ?


Il m’a lâchée en même temps qu’il rejetait la tête en
arrière.


— Que voulez-vous dire ?


J’étais peut-être en train de faire une erreur, mais quelque
chose me soufflait qu’il ne devait pas bien être au courant de ce que Flynn
Roth tramait.


— J’ai une information très importante à vous délivrer,
Haaiah.


Ce qui a définitivement fini par l’intriguer. Il a plissé le
front tout en penchant la tête de côté.


— Je vous écoute.


— Très bien. Mais vous devez d’abord me promettre de m’aider
à retrouver mes amis afin de leur porter secours, ai-je alors calmement exigé, en
le regardant bien droit dans les yeux.


J’étais un peu gênée d’utiliser une telle méthode, mais
après tout, je ne pouvais pas prendre le risque de jouer ma dernière carte sans
garantie. Je ne braderais pas le seul atout en ma possession pour sauver la
peau d’Enya, Toni et Jeremy. Et puis zut, ne lui avais-je pas fait remarquer un
peu plus tôt que la fin justifiait les moyens ? Soit. Si je m’étais
retrouvée devant un entre-deux, je n’aurais pas autant présumé de mes chances
de réussite, mais comme un ange ne revenait jamais sur sa parole, je n’avais
pas trop à craindre du résultat.


— Vous n’y allez pas par quatre chemins, a-t-il riposte
en bougonnant.


— C’est parce que l’enjeu est important. Que
décidez-vous ? Vous m’aidez ou vous laissez la guerre éclater ?


Haaiah a froncé les sourcils.


— Il est parfaitement inutile d’être arrogante, mademoiselle
Atcock.


Je me suis sentie aussi gênée qu’une gamine de cinq ans
disputée par son père. Je n’ai plus rien dit, et j’ai attendu. Haaiah a laissé
passer quelques secondes silencieuses, puis il m’a annoncé :


— Vous avez ma parole.


Il n’a rien ajouté du genre « et le jeu a intérêt d’en
valoir la chandelle », j’ai apprécié.


J’ai soupiré de soulagement.


— Les changelings ont trouvé un moyen d’accoupler l’un
des leurs avec une femelle lycan, et ce, afin de mettre au monde un enfant
exceptionnel qu’ils offriraient aux fées. En échange de quoi, celles-ci s’engageront
à leur accorder une vie meilleure.


J’ai bien cru avoir fait chou blanc quand il s’est
subitement mis à rire, et de bon cœur en plus !


— Les fées n’accordent jamais rien ! Elles se
moquent éperdument des changelings, de leur avenir et de toute chose les
concernant. Elles se sont retirées de votre monde depuis des millénaires, elles
vivent dans leur propre univers, dans une dimension que nul n’est en mesure d’atteindre.
Elles n’ont besoin de rien, ni de personne.


— Mais si, l’ai-je contredit, elles ont besoin d’enfants.
Elles sont incapables d’en avoir et c’est pourquoi elles ne refuseront pas l’offre
des changelings. Tout du moins, ils en sont persuadés et c’est bien ça le
problème. Écoutez, si un chef lycan accepte qu’une de ses femelles serve de
mère porteuse, c’est qu’il a bien fallu lui fournir une ou deux garanties. Par
exemple, lui assurer un soutien sans faille quand il décidera de s’en prendre
aux clans adverses pour leur voler leur territoire. M’est avis que l’enjeu est
suffisamment important pour que leurs petites affaires ne soient pas revenues à
vos oreilles, Haaiah.


J’ai clairement senti un changement dans son attitude, une
hésitation, une incompréhension la plus totale. Bon, je me suis mise à sa place,
il ne devait pas bien saisir de quelle manière il avait pu passer à côté d’un
truc pareil. L’ange m’a adressé un regard perdu.


— Comment savez-vous tout ça ?


J’ai poussé un petit soupir satisfait, je m’attendais à
cette question.


— J’ai pour habitude de dire que je donnerais n’importe
quoi afin d’oublier les choses que je sais, justement. Mais cette fois, je suis
plutôt ravie de détenir ses renseignements, ils sauveront probablement la vie
de mes amis. La lycan concernée m’a elle-même tout raconté.


— Je vais vous aider. Mais il va falloir m’en apprendre
un peu plus, Felicity. J’ajouterais même que plus j’aurai de détails, mieux ce
sera.


Ah oui, mais c’est qu’on n’avait pas toute la vie devant
nous !


En tâchant de faire court, je lui ai donné toutes les
informations en ma possession, les noms, la manière dont Enya avait été mise
enceinte une première fois, la date approximative de leur prochaine tentative, tout.
Et j’ai aussi parlé de Phil, de son inquiétude pour l’avenir des siens. Enfin, j’ai
terminé par la raison pour laquelle Jeremy et Toni se retrouvaient entre les
mains des changelings.


— Il y a des choses contre nature qui ne devraient pas
exister, a-t-il lâché d’un coup sec.


Je n’ai pas relevé, mais j’étais presque sûre qu’il faisait
allusion aux vampires.


— Vous habitez loin d’ici ? m’a-t-il demandé.


— À deux kilomètres, à la sortie de Western.


— Rentrez chez vous, j’essaye de retrouver vos amis.


C’est exactement ce que j’aurais fait si je n’avais pas
appris à me méfier de tout le monde, sans compter que son « j’essaye »
a fini de me persuader de le suivre à la trace. C’est vrai, j’avais dit que c’était
un ange et qu’en théorie, ils tenaient leurs promesses, mais comme ça, il me
donnait tout l’air d’être le genre de gars capable de changer d’avis au dernier
moment pour une raison qu’il jugerait tout à fait honorable. Daphnée n’aurait
plus que ses yeux pour pleurer, ça ne m’enchantait guère.


— Je viens avec vous.


Alors que je m’attendais à ce qu’il tente de me convaincre
de rester par tous les moyens, il s’est contenté de hausser les épaules et de
dire : – Comme vous voudrez. Dans ce cas, laissez votre voiture ici et prenez
vos clefs. Vous la récupérerez plus tard.


J’ai obéi et je me suis contorsionnée pour parvenir à
bloquer les portes arrière. Ensuite, j’ai fermé celles à l’avant.


— Vous savez où ils sont ?


— J’ai ma petite idée, oui. Vous êtes sujette au mal de
mer ?


Pas la peine de lui demander si nous devions prendre le
bateau, je savais pertinemment de quoi il parlait : nous allions glisser. Super…
J’ai secoué la tête pour lui dire que non et j’ai fermé les yeux tandis qu’il
posait la main sur mon poignet, j’ai retenu ma respiration, et hop ! C’était
parti pour le grand huit.


Mon Dieu, ce que je détestais ça. J’avais le cœur au niveau
des pieds quand on a atterri dans une clairière au beau milieu d’une forêt. Il
allait bien me falloir deux ou trois minutes pour me remettre d’aplomb.


— Où sommes-nous ? ai-je chuchoté.


— Pointe orientale du Berkshire.


Il pleuvait toujours des cordes. En quelques secondes, je me
suis de nouveau retrouvée trempée comme une soupe, les cheveux collés au visage
et les chaussures couvertes de boue. Haaiah n’a pas perdu de temps, d’un regard
circulaire, il a inspecté les lieux, puis il a fait un mouvement de tête pour
me montrer quelle direction nous devrions suivre. Avec la nuit et les nuages, on
n’y voyait vraiment pas grand-chose, mais en plissant les paupières, j’ai cru
apercevoir un rai de lumière furtif qui se dégageait au loin, de sous les
frondaisons. Il devait y avoir un abri de chasse ou une cabane abandonnée. Un repère
idéal pour torturer des vampires, ni vu ni connu.


— Ils sont ici ? ai-je demandé, toujours à voix
basse.


— Vous pouvez parler normalement. De toute façon, nous
avons été repérés.


— Déjà ? me suis-je écriée avant de me mettre la
main devant la bouche.


Haaiah, du haut de son mètre quatre-vingt, m’a adressé un
sourire crispé.


— Eh oui.


— Mais nous sommes trop loin !


— Je vous rappelle que ce sont des changelings, des
bêtes.


Il a fouillé dans sa poche et en a sorti une mini-lampe
torche qu’il m’a tendue. Je n’en avais encore jamais vu de si minuscule. J’ai appuyé
plusieurs fois sur l’interrupteur pour la faire fonctionner, et quand j’y suis
parvenue, j’ai balayé les alentours. Ce n’était pas miraculeux, mais c’était
mieux que rien.


— Maintenant, allons-y, m’a intimé Haaiah.


Quelques pas plus loin, il s’est mis à pester entre ses
dents.


— Je ne m’attendais pas à ce que cette affaire se
révèle si compliquée.


— Comment ça ? ai-je demandé d’une voix sans
timbre.


— Il y a parmi eux quelqu’un qui pourrait nous créer
bien plus d’ennuis que tous les changelings de la planète, a-t-il grommelé marchant
d’un pas lourd.


Il avait de grandes jambes, j’ai dû trottiner pour parvenir
à rester à sa hauteur.


— De qui s’agit-il ? Qu’est-ce que ça signifie ?


— Que vous auriez mieux fait de rentrer chez vous. D’ailleurs,
si je m’écoutais, je ferais demi-tour aussi.


J’ai blanchi d’un coup.


D’accord. C’est vrai qu’avec son quintal et demi, il faisait
plutôt penser à un bon gros nounours, qu’au genre de mec capable de tirer les
amarres d’un bateau avec les dents. Mais quand même, j’avais imaginé qu’il
jouerait un minimum aux anges gardiens. Tu parles ! Ce gars était une
vraie guimauve ! J’ai avalé ma salive en me disant que c’était peut-être
bien le moment pour moi de réciter quelques « Notre Père ».


Nous avons continué à avancer en silence jusqu’à ce que nous
atteignions un chemin couvert de feuilles. D’ici, on voyait bien la cabane
éclairée, elle était encore à une bonne centaine de mètres.


— Ne bougez plus !


Haaiah s’est brusquement arrêté, comme s’il y avait un
danger imminent. J’étais à deux doigts de me faire pipi dessus.


— Vous avez l’estomac bien accroché, j’espère ?


— Vous allez cesser de me faire peur ! l’ai-je
sermonné, excédée.


Il a haussé les épaules, et il a repris sa marche.


— Comme vous voudrez…


Et c’est pile à ce moment-là qu’un hurlement à vous glacer
le sang a déchiré le silence de la nuit, suivi de grands éclats de rire
masculins. Tout mon système pileux s’est mis au garde-à-vous. J’ai jeté un coup
d’œil à Haaiah et… je n’avais pas la berlue, il traînait des pieds !


— Vous n’êtes pas supposé accourir pour vérifier que ce
sont bien mes amis qui sont enfermés là-dedans ? lui ai-je poliment
suggéré.


— Ils ne sont pas à quelques minutes près…, m’a-t-il
mollement répondu.


Lui qui m’avait paru si sympathique de prime abord… Qu’on me
fasse penser à ne plus jamais me fier à ma première impression, surtout quand
il s’agit d’un ange.


— Vous m’avez fait une promesse ! lui ai-je
rappelé en haussant le ton.


J’aurais juré entendre un « grompf » sortir de sa
gorge, il n’empêche qu’après ça, il a glissé.


Je me suis retrouvée comme une andouille au milieu du chemin,
alors je me suis mise à courir tout droit jusqu’à la cabane. Dans le noir
presque total, la moindre distance vous paraît mesurer des kilomètres. Je n’avais
pourtant pas une mauvaise condition physique, mais je me suis très vite
fatiguée, si bien qu’arrivée à une quarantaine de mètres de l’abri, j’ai
ralenti, à bout de souffle, pour finalement m’arrêter complètement. Le froid
était vif, et depuis qu’Haaiah avait disparu, il n’y avait plus un bruit. Je ri
étais pas rassurée. Et puis une drôle d’odeur flottait dans l’air, faisant
accroître mon angoisse.


— Tu n’écouteras donc jamais rien ? s’est élevée
une voix derrière moi.


J’ai failli hurler comme un diable en me retournant, mais la
chique m’a été coupée quand j’ai vu Stan nonchalamment adossé contre un arbre. Il
fumait. Quoi, précisément, je n’étais pas sûre d’avoir envie de le savoir, mais
ça sentait mauvais.


— Tu as appelé ce bon vieux Haaiah, a-t-il ricané. Tu
aurais pu trouver mieux.


— Que fais-tu ici ? l’ai-je apostrophé. Je croyais
que tu ne voulais te mêler de rien.


Il a laissé tomber sa cigarette à ses pieds pour l’écraser, puis
il s’est distraitement frotté le menton.


— J’ai changé d’avis. J’ai courbé un sourcil.


— Vraiment ?


— Vraiment.


Il s’est avancé de quelques pas jusqu’à se positionner en
travers du chemin et tendre le plat de la main pour m’ouvrir la marche, je n’ai
pas bougé d’un pouce.


— Tu ne fais jamais rien sans rien, qu’est-ce que ça te
rapporte ?


Ses yeux se sont étrécis en même temps que ses lèvres s’étiraient
en coin.


— Ce que bon me semblera, petite chatte. Après toi. De
nouveau, il a désigné le sentier. Alors j’ai avancé.


— J’espère que tu n’es pas en train de mijoter quelque
chose, Stanislas Gallagher ! ai-je lancé par-dessus mon épaule.


Je l’ai entendu rire aux éclats derrière moi. Il était
intenable, et quelles que soient les circonstances.


Au prix d’un effort surhumain, j’ai tâché de l’ignorer et j’ai
accéléré le rythme.


— Pourquoi n’y a-t-il plus aucun bruit ? lui ai-je
demandé alors que nous approchions des abords de la cabane.


En quelques enjambées, il m’avait rattrapée.


— Haaiah a suspendu le temps. Il patiente.


— Il patiente ?


— Il attend que j’arrive.


— Et pour quelle raison ?


Stan a laissé passer quelques secondes avant de me répondre.
Sa voix imprimait un ton ironique manifeste.


— Il me craint. Il ne tentera rien avant de comprendre
la raison pour laquelle je suis venu jusqu’ici.


— Et quelle est-elle, justement, Stanislas ? me
suis-je moquée. Tu ne me l’as toujours pas dit.


Il savait que j’utilisais son prénom au complet uniquement
lorsque j’étais à bout de nerfs. Et là, je l’étais vraiment. Je me retrouvais
tiraillée entre l’angoisse, l’excitation et la fatigue. J’aurais voulu être
partout ailleurs que dans cet endroit où je commençais déjà à sentir l’odeur du
sang.


Stan est passé devant moi et a ouvert la misérable porte en
bois. Puis il a fait volte-face, le regard flamboyant.


— Sûrement pour t’éviter de faire des bêtises, petite
chatte. Entrons. Et tâche de ne pas vomir partout.
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Autour de nous, tout était figé, mais le sang des vampires
coulait encore.


Les morts-vivants sont hors du temps, c’est ce que m’avait
dit Stephenie un jour.


J’ai senti mes muscles se durcir comme jamais devant ce qui
se jouait sous nos yeux.


Enya, Toni et Jeremy étaient tous trois solidement maintenus
par des chaînes autour d’un gigantesque tronc d’arbre traversant le toit de la
cabane. Jeremy était du mauvais côté, je ne distinguais que ses mains
rejoignant celles d’Enya et de Toni sur l’écorce. J’osais à peine aller
vérifier ce qu’ils avaient fait de lui, une mare de sang épais s’était formée à
ses pieds et continuait à s’élargir. La tête de Toni et d’Enya retombait
mollement entre leurs épaules, ils avaient déjà sacrément douillé et ces
salauds de changelings ne s’étaient pas gênés pour donner le compte à Toni qui
n’avait pourtant rien à voir dans cette histoire. Il n’était pas figé, mais la
douleur l’avait fait sombrer dans l’inconscience. Sa chair avait été
déchiquetée çà et là, son visage balafré et quelques touffes de cheveux
arrachés, lui laissant de vilaines tonsure sur le crâne – ce qui était
probablement le dernier de ses soucis. J’ai vaguement baissé les yeux sur ses
pieds, ils n’étaient pas beaux à regarder, finement cloques et cartonnés. Il
était vraiment dans un sale état, mais comme c’était un vampire, il se
remettrait vite. Quant à Enya, elle avait été méchamment griffée sur les
cuisses et l’abdomen, toutefois, sa nature de lycan la rendait résistante et
permettrait à ses plaies de se refermer rapidement. Or s’ils l’avaient mordue, les
blessures seraient plus lentes à cicatriser. Ils savaient parfaitement ce qu’ils
faisaient. Ils attendaient qu’elle se régénère pour recommencer à la lacérer, encore
et encore. La pauvre… Ne craignant pas la lumière du jour, c’était sûrement
celle qui avait été torturée le plus longtemps.


J’ai détourné le regard en réprimant un haut-le-cœur et j’ai
brièvement inspecté l’abri. C’était Spartiate. Une table, deux chaises, et
quelques bouteilles d’eau vides, je n’ai pas détecté un seul outil qui aurait
permis aux changelings de persécuter leurs victimes, les cinq bourreaux
présents se servaient de leurs griffes et de leurs crocs.


Parmi eux, j’ai remarqué Tobias, immobilisé dans un éclat de
rire. Il pointait l’index en direction de Jeremy. J’ai aussi reconnu le grand
maigre aux cheveux gras qui était avec lui lorsqu’ils sont venus récupérer Enya
à la maison. Je ne connaissais aucun des trois autres, mais il y en a un en
particulier qui a retenu mon attention. Bien plus âgé que ses congénères, plus
costaud également, pas souriant pour deux sous, et d’une allure indéniablement
plus classos. Il portait un costume trois-pièces de très mauvaise facture, mais
un costume quand même, ce qui avait le mérite de nettement le démarquer du
reste de la bande. En l’observant un peu mieux, j’en ai déduit qu’il devait s’agir
de Flynn Roth. Tobias et lui avaient un air de famille. Ça m’a plutôt surprise
de le trouver ici. Je m’étais attendue à ce que cette histoire se règle entre
Jeremy et Tobias. Alors comme ça papa n’aimait : pas qu’on se paye la tête
de son fiston ? Comme c’était mignon…


— Sitael, a commencé Haaiah d’une voix défaillante
quand Stan est entré après moi. Ben dites donc, Stan avait affirmé que ce
dernier le craignait, c’était même plus que ça. Le gros nounours n’avait pas du
tout l’air dans son assiette. Je n’avais encore jamais eu l’occasion de voir un
ange si anxieux devant quelqu’un. C’est sûr, ça tranchait avec le comportement
de tête brûlée de Terrence et Stephenie.


— Toujours pas rendu le tablier, vieille branche !
l’a raillé Stan. Ce boulot n’est plus pour toi depuis longtemps, je te le
disais déjà il y a trois mille ans.


— Cette jeune femme m’a appelé, a-t-il bafouillé corn
me pour se justifier.


Stan s’est penché vers moi pour m’observer de la tête aux
pieds.


— Cette jeune femme aurait mieux fait de rester
tranquillement chez elle.


— C’est ce que je lui ai dit aussi ! s’est
empressé de surenchérir Haaiah comme si ça allait le faire remonter dans l’estime
de Stan.


Or, Stan détestait qu’on lui lèche les bottes, donc bien sûr,
ça lui a fait ni chaud ni froid.


— Alors, Haaiah, qu’est-ce que tu proposes ? Pris
au dépourvu, la bouche ouverte, l’ange s’est tour né vers moi pour chercher une
réponse dans mon regard. Mais qu’est-ce que c’était que cet ange à la noix ?
Tu parles d’un cornichon ! Hanz avait-il vraiment réalisé dans les mains
de quel énergumène il m’avait mise ?


— Vous pourriez peut-être commencer par les libérer ?
ai-je suggéré en roulant des yeux.


Je l’ai vu avaler sa salive avant de rouvrir les lèvres en
regardant Stan, incertain.


— Vous allez finir par gober un papillon de nuit !
l’ai-je averti.


Il y en avait plein qui s’excitaient autour de la lanterne, Haaiah
a refermé le bec en moins de deux.


— Les changelings sont bien sous votre responsabilité, pas
vrai ? ai-je commencé à m’énerver.


Il a hoché la tête, tout penaud.


— Eh bien, dans ce cas, faites-les déguerpir !


— Non, est intervenu Stan avant qu’Haaiah réponde.


J’ai posé les mains sur mes hanches, prête à bondir.


— Comment ça, non ?


— Non. Personne ne sort d’ici.


Alors là, il m’a sciée.


— Dis donc, l’entre-deux, tu ne crois tout de même pas
que je suis venue jusqu’ici pour assister au spectacle ?


Stan s’est approché de moi, j’ai dû davantage lever la tête
pour ne pas le lâcher du regard.


— Certaines choses doivent se faire pour permettre au
destin de s’accomplir, petite.


— Tu joueras les Confucius une autre fois, car je suis
certaine que le destin sera bien content de ne pas avoir trois cadavres de plus
sur les bras, mon grand. Haaiah, vous m’avez fait une promesse, tenez-la !


Un grondement sourd et menaçant s’est échappé de la cage
thoracique de Stan, faisant presque sortir Haaiah de ses chaussures. Ce qu’il
savait être effrayant, celui-là, quand il voulait !


— Je l’ai déjà tenue, a marmonné Haaiah. Vous m’avez
demandé de les trouver, je les ai trouvés.


Oh le… le… ! Il jouait sur les mots ! Il ne
manquait plus qu’il disparaisse, maintenant ! De toute façon, pour ce qu’il
servait. Je l’ai méchamment fixé. Sans succès. Il évitait consciencieusement de
me regarder. Il a même encore jeté un œil hésitant à Stan et quand celui-ci a
froncé les sourcils, Haaiah a baissé les paupières pour contempler le sol. Il
était mort de trouille. C’était presque pitoyable.


— Stan, tu veux bien m’expliquer ce que tu fabriques ?
lui ai-je demandé, atterrée. Pourquoi essayes-tu de l’intimider ? Tu es
vraiment déterminé à ce qu’ils soient tous sacrifiés, c’est ça ?


L’abominable entre-deux qui me faisait face s’est contenté
de secouer le menton calmement.


— Non, petite chatte, uniquement le minimum syndical.


— Le minimum syndical ?


Je n’ai pas eu le temps de dire quoi que ce soit d’autre, il
a claqué des doigts et on s’est retrouvés dans le feu de l’action. Quelle n’a
pas été la tête des changelings en nous apercevant tous les trois, et quelle n’a
pas été la mienne quand j’ai entendu Enya gémir de douleur en même temps qu’elle
reprenait vie. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’était pas très
vigoureuse et semblait même sur le point de s’évanouir. Quant à Jeremy et Toni,
j’espérais de tout mon cœur qu’ils l’étaient depuis un bon moment.


— Que faites-vous ici ? a soudain demandé Flynn
Roth d’une voix rogue.


Les quatre autres ont aussitôt pris une position d’attaque, Stan
s’est chargé de les calmer en levant simplement un doigt. Très persuasif, il
allait falloir qu’il m’apprenne à faire pareil avec Hanz quand il m’aboyait
dessus.


— Nous sommes venus négocier, a-t-il répondu posément.


— Mais pas du…, l’ai-je contredit.


D’un mouvement souple, Stan est passé derrière moi pour me
mettre la main devant la bouche.


— Tu laisses parler les grands, petite, a-t-il susurré
à mon oreille.


Il avait du bol que je sois en ballerines, sans quoi je lui
aurais écrabouillé les orteils avec mes talons aiguilles.


Stan m’a lâchée, il m’a fait valser vers la porte et, d’un
regard éloquent, il m’a conseillé de la boucler.


J’ai consenti à ne rien dire du tout, mais j’ai serré les
poings. Toutefois, j’étais sûre d’une chose, moi ici, je n’ai lais plus
permettre qu’on fasse du mal à qui que ce soit. Enfin, que je me fasse bien comprendre,
les changelings pouvaient se bouffer entre eux. Ça, ça m’était complète ment
égal.


— De quoi s’agit-il ? a repris Flynn Roth. Comme
vous le voyez, on est un peu occupés à rendre justice.


— Justice mon œ… ! n’ai-je pu m’empêcher de crier,
avant d’être arrêtée dans mon élan par le regard mitrailleur de Stan.


— Qui est-ce ? a demandé le chef de meute.


Et là, on a entendu le ricanement niais de cette tête à
claques de Tobias.


— C’est elle qui cachait cette chienne sous son toit !
Quel charmant qualificatif pour parler de sa fiancée…


— Je n’ai caché personne, vous saviez pertinemment où
elle était. Sauf que vous étiez trop trouillard pour la récupérer dans les
règles !


— Felicity…, a grincé Stan entre ses dents.


— Qu’est-ce qu’elle a, la salope ? Elle veut qu’on
lui fasse subir le même sort qu’à ses copains ?


L’énergie négative qui s’est subitement échappée de Stan a
probablement dû épiler tout net le petit cul trop poilu de ce brave Tobby. Il a
vraiment donné le sentiment d’avoir le séant douloureux.


— Cette salope est la mienne, l’a averti Stan d’une
voix peu amène. Tu poses un doigt sur elle, un seul, et je grignoterai tes tripes
avec du Sauternes, ensuite, je te suivrai en enfer pour finir ce qu’il restera
de ta carcasse nauséabonde. C’est compris ?


Tobias n’a pas voulu montrer qu’il était impressionné, alors
il a reniflé tout en se passant la main sous le nez, puis il a vaguement hoché
le menton.


— Bien. Maintenant que les choses sont mises à plat, nous
allons pouvoir discuter, a ajouté Stan sereinement. Les deux vampires que vous
torturez m’appartiennent.


J’ai soudain été envahie par une vague d’espoir. Stan allait
peut-être bien faire quelque chose.


— Et la fille, à moi, a soudain clamé Haaiah en
désignant Enya. Je suis l’ange qui gère les… métamorphes et je… je…, s’est-il
interrompu en voyant que personne ne lui prêtait la moindre attention.


Il était parfaitement ridicule. Si on suivait sa logique, il
gérait chaque changeling présent ici, donc plus besoin de parlementer. Un ordre
de sa part et c’était fini. Or, la réalité était tout autre. Haaiah n’impressionnait
personne. Il s’en est rendu compte, c’est pourquoi il a toussoté pour qu’on l’entende.


— Je suis l’ange qui représente les métamorphes !


Ils se sont tous tournés vers lui pour le dévisager en
ouvrant bien grand les yeux. À se demander si l’un d’entre eux l’avait
seulement déjà vu une fois dans sa vie !


— Et alors ? a braillé Tobias. On n’est pas en
train d’emmerder les humains, à ce que je sache !


— Euh… non, en effet, mais…


Et il n’a plus rien dit du tout, il a même rougi.


J’ai bien failli me taper la main sur le front tant j’étais
consternée.


— Je disais donc, a repris Stan d’un ton qui frôla il l’exaspération,
les deux vampires sont à moi. Qui vous a permis de les enlever ?


— Le maigrichon a baisé ma femme ! a hurlé Tobias
qui faisait toujours autant dans la délicatesse.


— Ce n’est pas ta femme ! l’ai-je aussitôt contredit.


— La ferme ! a tonné Stan à mon attention. Tu me
lais ses parler ou je te jure que je te coupe la langue !


Je n’ai pas cru une seule seconde qu’il le ferait, mais j’ai
quand même fait mine de me zipper la bouche.


— Donc, Jeremy a couché avec… elle ? a-t-il
demande en désignant Enya d’un geste dédaigneux.


— Ouais.


— Et bien sûr, elle n’en avait pas l’autorisation.


— Nan, j’essaye de lui faire un mioche.


C’est là qu’Haaiah a osé une nouvelle tentative d’approche.


— À ce sujet… je voulais vous informer que je ne crois
pas que ce soit une très bonne chose de vouloir accoupler un changeling et un
lycan.


Tobias et ses amis ont éclaté de rire. – Et moi, je crois
bien qu’on n’en a rien à cirer de ce que tu penses, l’ancien ! a persiflé
Tobias.


— Tobias ! a grondé son père. Fais preuve de
respect !


Tobias a hoché la tête en serrant les dents, tandis que
Flynn Roth se tournait vers Haaiah.


— Haaiah, c’est ça ? Il ne me semble pas avoir
déjà eu l’honneur de vous rencontrer. Je suis Flynn Roth, chef de meute du territoire
du Grand Londres.


Oh, oh ! En général, quand quelqu’un commence à se
présenter comme ça, c’est qu’il a une pilule à vous faire avaler. Haaiah ne s’en
est pas rendu compte, puisque comme un idiot, il a serré la main que lui
tendait le changeling.


— Vous connaissez notre volonté de nous rapprocher de
nos mères créatrices, Haaiah.


— Tout à fait, mais…


— Il n’y a rien de plus important pour moi que de
sortir mon peuple de la misère, de la honte et du déshonneur. Les changelings
ont toujours eu très mauvaise réputation et force est de constater que rien ne
leur réussit. Je désire ardemment que les choses changent. Ardemment, Haaiah.


Oh là là, pour un peu il allait me faire pleurer ! Et
ce grand dadais qui n’y voyait que du feu ! J’ai furtivement regardé Stan,
convaincue qu’il interviendrait et mettrait fin à cette mascarade. Que nenni. Il
écoutait en détail cette édifiante, mais néanmoins futile conversation.


— Je comprends, monsieur Roth, mais vous ne pouvez
forcer la nature et utiliser le fruit de vos expériences pour servir votre
cause. Je n’approuve pas les manipulations génétiques de l’homme. Soyez plus
intelligents.


Intelligents ? Autant demander à un cheval de pondre un
œuf !


— Ce n’est que vanité de croire que vous gagnerez un
monde meilleur pour les vôtres en agissant ainsi. Je connais les exigences qu’Albert
Twain vous a soumises en échange de l’utérus de sa fille. Imaginez la guerre, a-t-il
continué en poussant l’exaltation à son comble. Le feu. Le sang. Vos enfants
élevés dans la peur, la violence et la haine de leurs prochains. Renoncez, mon
ami. Renoncez. Et tournez-vous vers l’essentiel.


Puis subitement, Haaiah a violemment tapé le poing sur son
cœur. Tout le monde a eu un instant de surprise.


— Pour évoluer, tâchez de vous enrichir les uns des
autres, de vos connaissances, de vos personnalités. Vous avez tant à apprendre
de vos différences. Je suis certain que vous y parviendrez. Essayez, et vous
contribuerez à maintenir la paix entre les espèces. Ce monde en a tellement
besoin… désespérément.


— Hey, mais qu’est-ce qu’il raconte, le vieux ! s’est
exclamé Tobias.


Flynn Roth a levé la main pour faire taire son fils. S’en
est suivi un silence de mort que seul le souffle saccadé de Toni et Enya venait
perturber. Roth a fermé les yeux, puis il a pris une profonde inspiration avant
d’expirer presque aussitôt par la bouche. Enfin, il a rouvert les paupières. Ses
prunelles brillaient d’un éclat indéfinissable.


— Je comprends, Haaiah, et vous avez raison.


La mâchoire m’en est tombée ! Il fallait admettre qu’Haaiah
avait une jolie façon de s’exprimer, mais de là à réussir l’exploit de convaincre
Roth !


— Papa ! s’est écrié Tobias.


Roth a enjoint à son fils d’avancer, puis il lui a posé les
mains sur les épaules.


— Mon enfant, nous devons parfois reconnaître notre
défaite. Ta compagne est restée insensible à ta semence. Peut-être est-ce là un
signe envoyé par les fées pour nous faire entendre raison ? Peut-être
ont-elles voulu nous prouver que nous n’avons nul besoin de la science pour
nous rapprocher d’elles ? Tobias, je pense qu’elles nous mettent à l’épreuve
pour obtenir de nous ce que nous avons de plus précieux : notre loyauté.


Tobias s’est dégagé d’un mouvement brusque.


— Qu’est-ce que c’est que ce ramassis de conneries ?
Qu’est-ce que vous avez fait à mon père ? a-t-il hurlé à l’attention d’Haaiah
qui n’en revenait sûrement pas lui-même. Vous lui avez lavé le cerveau ?


L’ange a alors secoué la tête en soupirant de béatitude.


— Non. Il a entendu l’appel de la sagesse, vous devriez
vous réjouir, Tobias.


— Sagesse mon cul ! Arrêtez ça tout de suite !


— Suffit ! a grondé Roth d’une voix tonitruante. Ma
décision est prise.


— Mais, papa !


Roth a fait les gros yeux, des yeux chargés de colère et de
promesses qu’on n’aimerait pas que quelqu’un nous fasse un jour.


— Plus un mot. Obéis !


Il a affronté son père du regard pendant quelques secondes
puis, vaincu, il a reculé de plusieurs pas en affaissant les épaules. Stan et
moi on s’est observés. Mon entre-deux détesté semblait trouver la situation
follement amusante. Il paraissait même satisfait. Ouais… Ben si vous voulez mon
avis, j’ai trouvé que c’était un peu trop facile, je m’attendais à un
retournement de situation d’une minute à l’autre, ça m’a encore plus crispée.


— J’abandonne mes projets d’unir nos deux espèces pour
engendrer un enfant, a clamé Roth. Cependant…, cependant, j’ai une exigence. Une
seule.


Et voilà ! Quand je vous disais qu’il y avait anguille
sous roche ! Ce type devait être un champion du nota bene qui fracasse. J’ai
serré les mâchoires dans l’attente de ce qu’il allait solliciter.


— Que voulez-vous ? s’est inquiété Haaiah qui
avait un peu moins confiance, soudain.


— La vie du vampire et de la femelle lycan. Je demande
à laver l’honneur de mon fils.


— Non ! me suis-je aussitôt écriée. Il en est hors
de question !


Roth m’a adressé un regard empreint de mépris.


— Ce n’est pas avec vous que je discuterai, mademoiselle.


— En effet. C’est avec moi que vous parlerez, est
calmement intervenu Stan.


Mon cœur s’est arrêté de battre. Ce n’était pas forcément
une très bonne nouvelle. Stan ne ferait que ce qui lui convient. Sans état d’âme,
sans pitié. Il pouvait tout aussi bien décider de tuer tout le monde pour
régler le problème, que leur offrir la vie de Jeremy sur un plateau d’argent.


— Sitael, je… je regrette, a osé Haaiah en bégayant, mais
c’est… c’est avec moi que les négociations ont été ouvertes.


Stan ne l’a même pas regardé.


— La… la femelle lycan dépend de moi, a insisté Haaiah
d’une voix de moins en moins assurée.


Il n’arriverait sans doute à rien, mais il est remonté dans
mon estime en tenant tête à Stan. Il fallait un sacré courage pour le faire !


Stan n’a pas montré le moindre signe d’irritation, il – s’est
simplement contenté de brasser l’air de la main pour mettre un terme à la
plaidoirie d’Haaiah.


— Ils ont échangé leur sang. Ils se sont liés. La fille
est à moi.


C’était donc ça, la petite crise de nerfs de Tobias dans mon
salon quand il avait trouvé Enya couverte de sang. Il se fichait pas mal qu’elle
ait été mordue, en revanche, il avait senti que le sang de Jeremy coulait dans
ses veines. Je n’avais pas vraiment conscience de ce que ça impliquait, mais ça
devait être suffisamment dérangeant, voire humiliant, pour qu’il veuille les
faire payer tous les deux.


Flynn Roth s’est alors totalement désintéressé d’Haaiah pour
se concentrer uniquement sur Stan.


— Que décides-tu ?


Stan a plissé les paupières, tandis que mon cœur faisait des
loopings dans ma cage thoracique. Je ne bougeais plus d’un poil. Je ne
respirais même plus, j’essayais de l’implorer du regard, mais il ne m’accordait
pas la moindre attention. Puis le couperet est tombé.


— Prends-les.


Tout s’est ensuite déroulé à une vitesse de dingue, j’ai
poussé un cri strident quand Tobias s’est jeté sur Enya pour lui trancher la
gorge d’un unique coup de griffes. Puis dans un élan de folie, mon corps s’est
mis en mouvement malgré moi et je me suis élancée pour porter secours à Jeremy.
Stan a juste eu le temps de me tirer en arrière avant que les quatre jeunes
changelings ne se ruent comme des bêtes sauvages sur Jeremy. Il ne leur a pas
fallu dix secondes pour en venir à bout. C’était une véritable boucherie. Du
sang giclait partout dans la cabane, sur les murs, le plafond. En moins de deux,
on en a tous été couverts. Et au final, quand ils se sont écartés, il ne
restait plus grand-chose de Jeremy. Ils lui avaient arraché le cœur et les
parties génitales. J’étais à deux doigts de vomir sur Stan qui me serrait
toujours contre lui, mais du mauvais côté, hélas. Il a dû voir le truc venir, parce
qu’il a posé une main sur mon front, et je me suis sentie légère, légère… Un
peu comme si j’avais pris des tranquillisants super efficaces. Tout ce sang, ça
ne me faisait plus rien du tout. Je planais. Je crois même que j’avais le
sourire aux lèvres.


Puis Tobias s’est baissé pour ramasser à pleines mains ce qu’il
restait du service trois-pièces de Jeremy. Sur le coup, je me suis dit qu’il
aimait les petites choses délicates et qu’il allait le manger. Ma grand-mère
était comme ça, elle aussi, du temps où elle était encore en vie. Quand elle
servait du poulet, elle se gardait toujours le croupion. Elle disait que c’était
ce qu’il y avait de plus tendre. Eh non. Tobias ne l’a pas du tout mangé. Il a
tiré les cheveux de Jeremy en arrière et lui a enfoncé ledit appendice dans la
bouche.


— Je te l’avais promis, enflure ! a-t-il hurlé
avant de lui trancher la tête.


Puis il l’a brandie comme un trophée en poussant un cri de
guerre assourdissant.


Ensuite, il y a eu un silence de mort pendant plusieurs
secondes. Tout le monde était stupéfait.


— Bon. Eh bien, comme ça, il ne risque plus de se
relever, a soudain lâché Haaiah tout à trac.


On l’a tous regardé sans rien dire.


L’histoire aurait pu se terminer comme ça, on aurait
récupéré Toni et on serait retournés à la maison. Eh bien non. Flynn Roth a été
pris d’un coup de folie. Alors qu’il n’avait pas participé au carnage, se
contentant d’observer la scène de loin, il est arrivé derrière sa progéniture
comme une ombre. Tobias n’a pas eu le temps de réagir, l’instant d’après, son père
abattait sur sa nuque une main tranchante.


Hébétés, on a tous suivi des yeux la tête de Tobias qui
roulait sous la table.


Puis Roth s’est redressé droit comme un i pendant que le
corps de son fils s’effondrait par terre. Il l’a observé, puis a dit solennellement :


— Tu as échoué, mon garçon. Tu as fait honte aux tiens.
À présent, la famille est purifiée.


Il en a bouché un coin à tout le monde.


Encore dans un état second, j’ai penché la tête de côté et j’ai
observé la partie supérieure du corps de Tobias.


Comme l’avait souvent dit ma mère, chaque sommet se trouve
au bord d’un précipice.


Elle avait raison.


Amen.
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Quand nous avons passé la porte de chez moi vers vingt et
une heures, Daphnée a foncé droit sur moi.


— Je me suis réveillée et il n’y avait personne !


Et pan ! Elle m’a mis une gifle.


— Tu m’as laissée toute seule ! a-t-elle continué
à hurler. Toute seule !


À mille lieues d’imaginer un tel accueil, je ne l’ai pas vu
venir, j’étais encore sous le coup de la dématérialisation, alors ça a fini de
m’assommer. Je ne lui en ai pas voulu, cela dit, elle n’était pas dans son état
normal. Je me suis frotté la joue et, pour la calmer, je me suis contentée de
faire un pas de côté. Derrière moi, Stan était en train de supporter Toni qui
tenait à peine debout.


— Ohh… ohhhhhhh ! a-t-elle gémi en le voyant.


Toni a faiblement levé la tête pour la regarder, puis il s’est
écroulé. Stan l’a rattrapé de justesse.


— Oh, mon ange, mon cœur… Oh mon Dieu ! Mais que t’ont-ils
fait ?


J’ai fait signe à Stan d’entrer et d’aller installer notre
blessé à l’étage.


Ce qu’il a fait. Et pendant que Daphnée demeurait au chevet
de son petit ami pour lui tenir la main, je me suis chargée de réunir quelques
serviettes propres, une bassine et du savon. Quand je suis revenue dans la chambre
de Daphnée, Stan était assis à côté de Toni. Choquée, je l’ai vu remonter l’une
de ses manches. Ça m’a pétrifiée, il s’apprêtait à lui offrir son sang. Je ne l’aurais
jamais cru capable d’un tel don, surtout pas après le soi-disant désintérêt qu’il
avait montré à Toni. Il m’étonnait de jour en jour. Les vampires suscitaient
autant de mépris chez lui que de fascination. Il les considérait comme des
êtres inférieurs, mais des êtres inférieurs dignes d’intérêt. Alors pour
décider de partager son sang avec Toni, c’est qu’il devait sacrément l’estimer.


Il a porté son poignet à sa bouche et il s’est mordu
violemment. L’odeur ferreuse de l’hémoglobine a aussitôt réveillé Toni qui s’est
jeté sur l’avant-bras de Stan comme un affamé.


Le sang d’un entre-deux était très particulier pour un
vampire. Il fortifiait, restructurait et faisait accroître sa puissance. Je
savais qu’ils étaient nombreux à caresser le fantasme de s’en abreuver un jour,
mais rares étaient ceux qui avaient eu l’occasion de seulement y goûter. Avec
ça, Toni serait vite remis sur pied.


Pendant tout le temps où Toni s’abreuvait, Stan n’a pas
bougé, pas émis une plainte. Son visage n’affichait pas le moindre rictus de douleur.
Il ne me quittait pas des yeux, les lèvres entrouvertes sur ses canines saillantes.
Encore immobile dans l’encadrement de la porte, j’ai eu beaucoup de mal à me
détacher de son regard. D’ailleurs je ne l’ai pas fait. Je l’ai soutenu jusqu’au
bout.


Quand Toni a terminé de boire, il a rejeté la tête en
arrière en fermant les yeux. Ses joues étaient aussi roses que les fesses d’un
nouveau-né. Il allait bien mieux, je me suis ressaisie et j’ai remis les affaires
de toilette à Daphnée. Comme elle disposait d’une salle de bains, je suis allée
remplir la bassine d’eau tiède avant de la déposer sur la table de nuit.


— Il va mieux, a murmuré Daphnée en lui tapotant le
front avec un gant en éponge. Mais ses pieds sont… Elle s’est tue, au bord des
larmes. Stan a passé le bras par-dessus Toni pour frictionner le crâne de
Daphnée.


— Mon sang accompagné d’une ou deux journées de sommeil
et il pourra de nouveau te culbuter dans tous les coins de la maison, ma
grenouille !


Il a réussi à la faire sourire, et c’était déjà beaucoup.


Toni a légèrement ouvert les yeux, et la première personne
qu’il a vue, c’était Daphnée.


— Hey, bébé…, a-t-il chuchoté.


Alors, Stan et moi on s’est éclipsés pour les laisser tous
les deux.


Je suis restée plantée devant l’escalier avec lui sans trop
savoir quelle attitude adopter.


— Tu devrais prendre une douche, tu es couverte de sang,
m’a fait remarquer Stan.


— Toi aussi, ai-je naturellement répliqué.


Une lumière malicieuse s’est mise à briller tout au fond de
ses yeux et j’ai compris ma bévue.


— C’est une invitation, petite chatte ?


— Non. Une constatation.


Il a éclaté de rire.


Il a fini par me faire sourire aussi. J’ai finalement tourné
les talons et je suis allée m’en fer mer à double tour dans la salle de bains. J’avais
parfaitement conscience que cela ne servait à rien – j’étais convaincue que
personne ne viendrait me déranger –, mais ça m’a donné l’illusion d’être
vraiment seule chez moi. Dieu sait que j’en avais besoin.


J’ai retiré mes vêtements du bout des doigts et je les ai
laissés au pied de la porte. Ils étaient trempés d’eau, de sang, bons à jeter à
la poubelle. Les deux seules raisons qui m’ont empêchée de le faire étaient que
d’une, je possédais un excellent détachant, et de deux, il s’agissait des
nouvelles fringues de grossesse. Vu leur prix, j’allais me démener pour les
remettre en état, coûte que coûte. J’en étais tout de même à me demander
comment j’allais pouvoir supporter de les ravoir sur le dos. Je n’ai pas tardé
et je me suis glissée sous la douche. C’était tout ce qu’il me fallait pour me
sentir mieux, j’ai eu besoin d’un bon moment pour que l’eau chaude me réchauffe,
je me suis finalement savonnée de la tête aux pieds, avec cette abjecte impression
d’avoir des morceaux de chair sur moi et je me suis remémoré cette épouvantable
boucherie. Étrangement, la mort de Jeremy et d’Enya ne m’affectait pas autant
que je l’aurais cru. Le fait de peu les connaître y était sûrement pour
beaucoup, mais je crois surtout que je m’y étais inconsciemment préparée. Ce
qui ne veut pas dire que leur sort me laissait totalement indifférente. La
manière dont ils avaient été torturés, la vision de leurs corps mutilés et
leurs gémissements ne me quitteraient pas de sitôt. Je ne m’attendais pas à
bien dormir cette nuit-là, et pas plus les suivantes.


J’ai soupiré, j’ai terminé de me doucher et je me suis
habillée sans prendre le temps de me reposer cinq minutes. Lorsque je suis descendue
rejoindre Stan dans le salon, il s’abîmait dans la contemplation des flammes.


— Mieux ? m’a-t-il demandé sans se retourner.


— Oui, merci.


— Il serait préférable que Toni passe les prochaines
nuits dans la chambre de Daphnée plutôt que sous terre.


— Pas de problème, ai-je répondu. Euh… j’ai laissé ma
voiture à la sortie de Weston, sur le terre-plein de secours. Est-ce que ça t’ennuierait
de me déposer pour que je la récupère ?


Là, il a brusquement fait volte-face pour m’observer, une
lueur pétillante dans les yeux.


— Et serrer ton corps chaud contre le mien ? Mais
avec plaisir, petite chatte.


Et avant d’avoir pu dire ouf, il s’est exagérément collé à
moi, prenant tout son temps pour mettre le moteur en route. Il a finalement
poussé un petit gémissement de satisfaction et nous nous sommes retrouvés
devant ma Corsa. Comme il pleuvait encore, on n’a pas traîné pour s’y
engouffrer. Elle n’était restée sur le bord de la route que quelques heures, mais
le pare-brise était déjà recouvert de givre, j’ai allumé à fond le chauffage et
j’ai attendu d’y voir un peu mieux pour prendre le volant.


Quand je me suis tournée vers Stan, j’ai vu qu’il m’étudiait
attentivement.


— Je sais que tu m’en veux.


Inutile de lui demander des détails, j’avais compris qu’il
faisait allusion à Jeremy et Enya.


J’ai vaguement tenté de sourire.


— Est-ce que ça a une quelconque importance ?


— Peut-être bien que oui.


J’ai profondément exhalé.


— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu as choisi de
sacrifier Jeremy. Tu aurais pu le libérer et inviter les changelings à aller se
faire voir. Les renvoyer en Sibérie ! Le détestais-tu à ce point ?


J’avais élevé la voix sans même m’en rendre compte. Alors je
me suis tue, et j’ai attendu.


Les prunelles de Stan se sont étrécies tandis que mes joues
rosissaient de colère.


— Je ne le détestais pas. Il a lui-même creusé sa tombe.


— Tu leur as donné la permission ! me suis-je
écriée.


Son sourcil gauche s’est levé.


— En avaient-ils vraiment besoin ?


— Non, sans doute que non. Mais tu leur as fait croire
que tu te rangeais de leur côté, pourquoi ?


— Pour maintenir la paix entre les espèces, petite
chatte. Même un entre-deux peut y aspirer.


— Stanislas le Sage ! n’ai-je pu m’empêcher de
répliquer, sarcastique.


Il a pincé les lèvres, amusé par ma réplique, puis il a
repris.


— J’ai fait ce qu’il y avait de mieux à faire, petite. La
communauté des changelings n’aurait pas hésité à s’attaquer à celle des
vampires pour venger l’honneur d’un seul. L’histoire se serait répandue comme
un feu de poudre et aurait provoqué le chaos dans les villes.


— Je vois, ai-je murmuré, amère. Il fallait en
sacrifier un plutôt qu’une multitude.


Il a hoché la tête sans montrer le moindre signe d’amusement.


— Haaiah est un brave type, mais il n’aurait jamais
compris ça.


À mon tour d’acquiescer, parce que ce qu’il avançait était
plus que probable. D’ailleurs, aussitôt la situation réglée, il n’a pas demandé
son reste, il est reparti se planquer dans les nuages.


— As-tu vraiment cru en la reddition de Flynn Roth à
propos de sa tentative de métisser un enfant ?


Stan m’a enveloppée d’un regard perçant, puis il a levé un
sourcil moqueur.


— Pas toi, Felicity ?


J’ai secoué la tête, catégorique.


— Pas un mot, non.


Il a doucement ri du nez en remuant le menton.


— Alors c’est que tu es plus sage qu’il n’y paraît, petite
chatte.


Cette formidable déduction m’a arraché un bâillement. La
journée avait été longue, la soirée exécrable, j’étais crevée. C’était le
moment de tirer ma révérence.


— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais rentrer
chez moi et me coucher.


— Tu m’invites à prendre un dernier verre ? m’a-t-il
demandé en lorgnant mon cou avec avidité.


En guise de réponse, j’ai roulé des yeux et j’ai passé la
première.


Je n’ai pas demandé à Stan pourquoi il n’était pas encore
parti. Je savais qu’il ne ficherait pas le camp tant que je ne serais pas
arrivée à bon port. Moins de dix minutes plus tard, j’ai garé ma voiture dans
la cour et je me suis tournée vers lui en fronçant les sourcils.


— Il y a une dernière chose que tu ne m’as pas dite. Pourquoi
avoir outrepassé l’autorité d’Haaiah et condamné Enya à mort ?


Son visage s’est considérablement assombri, si bien que je
me suis demandé ce qu’il allait m’annoncer. Il m’a observée une bonne poignée
de secondes sans rien dire, et finalement, je n’ai pu m’empêcher de frissonner
quand il a lâché brutalement avant de disparaître.


— Parce les lycans sont tous des traîtres.


C’était peut-être une bonne raison, mais je suis restée
bouche bée. Si je me mettais à réfléchir au sens profond de sa phrase, je n’étais
pas couchée. Et comme je ne tenais pas debout, j’allais m’éviter cet effort.


J’ai bâillé à m’en décrocher la mâchoire, je suis sortie de
mon véhicule et j’ai couru tout droit jusqu’à ma chambre.


Au moment de me glisser sous les couvertures, mon regard s’est
posé sur mon téléphone portable et je me suis mise à penser à Phil. Il venait
de passer les dernières vingt-quatre heures sans être au courant de rien. Alors,
quand bien même il n’avait pas encore répondu à mes messages, j’ai tendu le
bras vers ma table de nuit et je me suis emparée de mon GSM pour lui envoyer un
texto.


Jeremy et Enya sont morts. Roth abandonne son projet. Tout
est terminé.


Je me suis couchée, j’ai éteint ma lampe de chevet, puis je
me suis pelotonnée contre mon oreiller.


Mon téléphone a vibré au moment où je tombais dans les
filets du sommeil. Groggy, je me suis redressée pour le consulter. C’était Phil.


Au contraire. Tout ne fait que commencer.


J’étais tellement rompue de fatigue, que je n’ai ni eu le
courage de lui dire que c’était bien mon avis aussi, ni même d’y réfléchir davantage.
J’ai fermé les paupières et cinq minutes plus tard, je dormais profondément.


Au petit matin, j’ai eu l’agréable surprise de me faire
réveiller par Terrence qui était enfin revenu de son interminable heure de
colle – si on pouvait appeler ça comme ça, il a sonné à la porte avec un sac de
viennoiseries, un sourire radieux aux lèvres.


— Hey ! l’ai-je accueilli. Ce que tu as bonne mine.


Il m’a fait un clin d’œil, m’a embrassée sur la joue, puis
il est entré. Par habitude, il s’est dirigé tout droit vers la cuisine.


— Toute seule ?


— Non. Daphnée a eu quelques petits ennuis, elle est
confinée à la maison pour plusieurs jours.


— J’avais peur que tu travailles, aujourd’hui. Rien de
grave ?


— Je commence à treize heures. Daphnée a été assommée
par un changeling.


Je me suis empressée de rattraper le sac de viennoiseries qu’il
s’apprêtait à laisser tomber sur la table tant il était surpris.


— Ils sont revenus ici ?


— C’est une longue histoire. Installe-toi, je te fais
un café, et je te raconte tout.


Ce qui m’a pris une bonne heure.


— Haaiah, tu dis ? m’a-t-il redemandé, comme si c’était
le point essentiel du récit.


— Han, han…


Il a arqué un sourcil, estomaqué.


— Que se passe-t-il avec lui ? Il ne semblait pas
particulièrement concerné par sa tâche.


— C’est un ange en fin de vie, comme on dit. Il ne va
pas tarder à abandonner.


— C’est vraiment ce qui lui reste de mieux à faire !
Il a failli me rendre folle.


— Comment as-tu obtenu son nom ?


J’ai attrapé la cafetière et je lui ai resservi une tasse.


— Ça, c’est le détail de l’histoire qui doit demeurer
secret.


Il n’a pas insisté, mais j’ai compris à ses yeux qu’il
chercherait à savoir.


— Je regrette de ne pas avoir été présent, Feli.


Je lui ai souri.


— Ce n’est rien.


— Bien sûr que si. L’entre-deux était là, moi pas.


J’ai levé les cils sur lui et je l’ai observé, il avait
imprimé une telle lourdeur dans cette dernière phrase, que j’ai eu la sensation
qu’il essayait de me dire quelque chose. Pour une raison que j’ignore, ça m’a
embarrassée » D’une pirouette, j’ai contourné le malaise.


— Ton voyage a-t-il été bénéfique ?


— J’aurais dû être là, a-t-il insisté en me fixant.


Je n’ai pas eu d’autre choix que de faire pareil.


— Je… je ne connais pas ton véritable nom. Je n’ai pas
pu t’appeler.


Terrence m’a souri.


— C’est justement ça le problème, a-t-il dit d’une voix
douce que je ne lui avais jamais entendu. Tu devrais le savoir. Tu devrais tout
savoir de moi.


J’ai aussitôt eu la sensation qu’un raz-de-marée venait de
me submerger. Qu’était-il en train de me dire ? Qu’il était le père de mon
enfant ? Que Dieu lui-même l’avait mis au courant ? Que c’était pour
ça que je devais tout connaître de lui ? J’ai retenu ma respiration.


— Pourquoi ? ai-je réussi à murmurer.


— Parce que nous sommes faits l’un pour l’autre, a-t-il
lâché d’une traite en plongeant dans mon regard avec une folle intensité.


Cette fois, si je manquais d’air, c’est parce que j’étais à
bout de souffle. Sur le coup, je me suis dit qu’il avait fumé du crack avant de
venir.


— Je… Jeliel ? ai-je bégayé.


Il a secoué la tête de droite à gauche.


— Le cœur a ses raisons que la raison ignore.


— Cette… cette réponse n’est pas suffisante, Terrence.


— Elle est le cœur, tu es la raison. Et j’ai choisi la
raison.


J’ai papillonné des cils à plusieurs reprises, puis
subitement, j’ai dû me mordre les lèvres pour retenir le fou rire qui menaçait
d’exploser. J’ai pris ma respiration une fois, deux fois, à la troisième, j’ai
craqué, je riais si fort, que j’en avais des crampes à l’estomac.


— Qu’est-ce qui te fait autant rire ? s’est-il
piqué.


— Pardonne-moi… Ouhhh ! Pardonne-moi ! C’est
nerveux !


Et c’était reparti de plus belle. Alors il a croisé les bras
sur sa chaise, boudeur, et il a attendu que je me calme.


— Terrence McAllister, j’apprécie vraiment ta loyauté
envers moi et ce bébé qui n’est peut-être même pas le tien. Je vois que tu as mûrement
réfléchi à la situation ces quinze derniers jours, mais tu n’es pas obligé de
te sacrifier pour ça. Je dirais même que je te l’interdis.


Terrence a froncé les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— On ne décide pas d’être avec quelqu’un parce que c’est
raisonnable, ou parce que c’est mieux pour un enfant. D’autant que tu ne sais
encore pas si tu es le père.


Au lieu de m’avoir mise en colère, Terrence avait réussi à m’attendrir.


— Felicity, c’est toi qui ne comprends pas. Je me moque
d’être le père ou non de cet enfant. Je suis prêt à l’élever comme si c’était
le mien et à passer le reste de ma vie aux côtés de sa mère. Parce que je sais
qu’elle et moi parviendrons à être heureux, je suis terriblement attaché à toi,
Feli, je te l’ai déjà dit.


Je lui ai souri en soupirant.


— Ce que tu m’avoues me touche beaucoup, Terrence, mais
imagine que Stanislas soit le père et qu’il veuille assumer la paternité, tu
auras fait tout ça pour rien et…


Je me suis interrompue, en prenant soudain conscience de ce
qu’avait dit Terrence.


— Tu peux répéter ça ?


Ses mains sont allées chercher les miennes que j’avais
coincées entre mes cuisses. Il les a posées sur la table et les a enveloppées
dans les siennes avant de me regarder droit dans les yeux. – Je suis prêt à
passer le reste de ma vie avec toi. J’ai dû changer de couleur. Réellement, je
devais être blanche. Rouge. Verte. Non. Bleue. Parce que j’étais en train d’asphyxier.


— Et tu… tu…


J’ai avalé ma salive avec difficulté.


— Et tu renoncerais à… tes vœux pour moi ? Il a
hoché la tête.


— Si tu veux de moi, oui.


J’ai baissé les yeux sur ma tasse de thé à moitié pleine. C’était
tellement inattendu. J’allais me mettre à pleurer.


— Je ne sais pas quoi dire, ai-je soufflé, bouleversée.
Gentiment, il a fait glisser son pouce le long de ma mâchoire.


— Rien pour le moment. Ne dis rien.


Puis il a vidé son café d’une traite. Il devait être froid, de
toute façon.


Il s’est levé et il m’a doucement embrassée sur le front.


— Nous en reparlerons plus tard. Quand tu seras sûre de
toi, du choix que tu veux faire. Je vais te laisser réfléchir. En attendant, je
ne serai pas bien loin si tu as besoin de moi.


Il m’a adressé un regard profond.


— Mon vrai prénom est Mikael.


— C’est joli…


Je n’ai pas su quoi ajouter de plus, j’étais complètement
chamboulée.


— À bientôt, Feli.


Il s’est éloigné et juste avant qu’il ne sorte, je me suis
propulsée de ma chaise pour le héler.


— Terrence ! Est-ce ton idée ou la Sienne ?


Terrence m’a souri. Un sourire aussi beau que celui qu’il m’avait
offert lorsque je lui avais annoncé que j’attendais un garçon.


— Nous ne sommes qu’un.


Et il est parti.







EPILOGUE


Quatre mois et demi plus tard.


Pas de doute. Après tout ce à quoi j’avais réchappé, les
vampires judokas, les démons pyromorphes, les entredeux mégalos, les sorcières
psychopathes et les changelings en pleine crise d’identité, c’est maintenant
que j’allais mourir. Maintenant, ou d’une minute à l’autre.


— Aaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhh !


Bon sang, ce n’était certainement pas avec un linge humide
sur le front et une caresse sur l’avant-bras que j’allais m’en sortir. C’est qu’on
en raconte de belles choses sur l’accouchement pour mieux faire passer la
pilule. Tu parles d’un mal joli ! C’est l’enfer ! Ce n’est pas humain !
Personne ne devrait avoir à subir un truc pareil !


À bout, j’ai repoussé la main de Stephenie qui essayait de m’apaiser
comme elle pouvait.


— Souffle comme on te l’a appris, m’a-t-elle encouragée
d’une voix douce, ça ira mieux.


— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? ai-je aboyé, d’une
humeur exécrable. Tu as déjà mis au monde des centaines d’enfants, peut-être ?


Je disposais encore d’un peu de temps pour être imbuvable
entre chaque contraction, et je n’avais pas l’intention de m’en priver ! Être
désagréable, ça me soulageait.


— Au lieu de te prendre pour une sage-femme, pose tes
mains sur mon ventre et évite-moi d’avoir mal ! lui ai-je ordonné en grimaçant
de douleur.


— Désolée, chérie, s’est moquée Stephenie, mais je n’ai
pas l’intention d’intervenir dans le miracle de la vie.


— Miracle de la vie mon c… Ahhhhhhhhhhhhh ! Ça
fait mal !


Puis je me suis mise à souffler comme un bœuf.


— Mais faites que ça s’arrête !


Stephenie m’a servi un regard pétillant de moquerie.


— Tu me vouvoies ou tu parles à Dieu ? Sache que
dans ce cas de figure, il adore faire la sourde oreille, c’est son petit côté
macho.


— J’ai mal, ai-je gémi en serrant les dents.


— Je comprends, mon chou, et ce n’est pas encore fini.


J’ai regardé à droite et à gauche pour voir si je ne
trouvais pas un truc pour l’assommer, n’importe quoi. J’étais dans une salle d’accouchement,
alors à part le pied à perfusion, il n’y avait rien, et c’était quand même un
peu encombrant.


— Qu’on aille me chercher un vrai médecin ! ai-je
braillé.


Stephenie s’est bouché les oreilles.


— Tu ne pourrais pas souffrir en silence, par hasard ?
Tu vas finir par me péter les tympans.


— À l’aide ! ai-je hurlé de plus belle.


Cette traîtresse a roulé des yeux au ciel sans la moindre
pitié pour moi. Les anges sont sans merci.


— Tu n’en ferais pas un peu des caisses, dis ? Qui
veux-tu qui te vienne en aide ? La péridurale n’est pas pour tout de suite,
alors serre les fesses.


C’est ce que j’ai fait, une nouvelle contraction était en
train de monter.


— Le prochain qui essaye de me mettre dans son lit, je
le raccourcis au cutter ! ai-je promis. Stephenie a éclaté de rire.


— Elles disent toutes ça, mais elles ne deviennent
jamais lesbiennes ! Dommage.


La vague cataclysmique est arrivée. Comme les précédentes, je
l’ai subite, puis quelque chose s’est brutalement rompu en moi. Littéralement. Parce
que la chose s’est mise à couler entre mes cuisses.


— Je perds les eaux !


Stephenie a soulevé les sourcils.


— Sans blague ? Tu ne voudrais quand même pas qu’il
se noie pour te faire plaisir ?


Je me suis contorsionnée pour trouver une meilleure position
pendant l’accalmie.


— Quand il sera plus grand, je lui dirai de te faire
payer tout ce que tu es en train de me faire subir !


Elle m’a souri en me passant la main sur le front pour me
caresser.


— Mais oui…, mais oui… Si tu t’en souviens.


Stephenie ne saurait jamais combien de fois je l’ai maudite
depuis qu’on était à l’hôpital. Les contractions avaient commencé à peine une
heure et demie avant quand j’étais tranquillement en train de regarder mon
feuilleton du matin. Il paraît que mon col était tout juste dilaté d’un
centimètre lorsque je suis arrivée et que j’avais encore le temps de le voir
venir. Eh bien, je ne voyais rien du tout, mais je le sentais passer ! C’est
d’ailleurs pourquoi ils avaient accepté de me garder. Les contractions n’étaient
pas supposées être si rapprochées, mais il paraît qu’il fallait que je patiente,
que ce n’était vraiment pas le moment. Tu parles ! J’étais certaine que
mon bébé avait décidé de sortir à vitesse grand V et que personne à part moi ne
s’en rendait compte.


La sage-femme, une quinquagénaire blonde et rondelette, est
rentrée exactement à ce moment-là.


— Alors, tout va bien ?


Au poil ! ai-je eu envie de répondre. Je me ferais bien
une petite belote ! j’ai ravalé ma mauvaise humeur et je me suis contentée
de froncer les sourcils.


— Elle est grognon, s’est excusée Stephenie.


— On a l’habitude ! a rigolé la sage-femme. Je
vais vous examiner pour voir où vous en êtes, mademoiselle.


Elle s’est d’abord approchée pour contrôler le monitoring et
vérifier le rythme cardiaque du bébé. Elle a semblé satisfaite. Depuis que j’étais
coincée ici, on m’avait collé plusieurs détecteurs de pouls fœtal sur le ventre.
J’avais envie de les arracher à chaque contraction. Je ne supportais rien sur
moi, et si je n’étais pas aussi pudique, je me serais mise nue comme un ver.


La sage-femme s’est positionnée entre mes cuisses, puis elle
a entrepris de faire ce que je ne vous ferai pas l’affront de raconter.


— Ouh ! Mais c’est que c’est un petit rapide !
s’est-elle exclamée. Vous êtes déjà à cinq centimètres !


Je me suis redressée, anéantie.


— Quoi ? Encore cinq !


— Elles ne sont jamais contentes, a-t-elle pouffé. Ce
bébé arrivera quand il arrivera. Je vais faire venir l’anesthésiste. En
attendant, détendez-vous !


Se détendre, quand vous avez un gosse qui joue au yoyo dans
votre ventre et qui s’apprête à vous déchirer les entrailles ? Elle en
avait de bien bonnes !


J’ai inspiré profondément et j’ai essayé de prendre sur moi.
J’ai essayé, mais je n’y suis pas parvenue. C’est Stephenie qui en a fait les
frais. Et lorsque finalement l’anesthésiste est arrivé une heure après et qu’il
m’a annoncé qu’il était trop tard pour la piqûre magique, j’ai cru que j’allais
tout casser. Il paraît que j’avais raté le coche ! Ah ouais ? Et
quand, précisément ? Quand je suis sortie prendre un petit verre de vin à
la buvette ou quand j’ai décidé de faire une course en fauteuil roulant avec
les résidents ? Pff… il n’en est pas moins que cinquante minutes après, je
poussais à m’en donner des hémorroïdes.


— C’est ça, m’a encouragé la sage-femme, vous y êtes
presque.


— Pousse ! a repris Stephenie en me tenant la main.


Elle aurait peut-être dû éviter, parce que vu la manière
dont je lui serrais les doigts, je n’aurais pas été surprise d’apprendre que je
lui avais cassé une ou deux phalanges.


— Allez ! Poussez encore ! Une dernière fois !


J’étais morte de fatigue, à bout de souffle et de force.


J’ai bien cru que je n’allais jamais y arriver et puis…, tout
à coup, j’ai entendu pleurer. Les yeux rivés au plafond, la gorge sèche et les
paumes moites, j’ai attendu qu’on me présente mon petit garçon.


Quand la sage-femme me l’a mis sur le ventre, le cordon
ombilical encore accroché, j’ai bien failli succomber de bonheur. Toute cette
souffrance pour en arriver là. Le point d’accès à un intense moment de félicité
pendant lequel vous êtes en harmonie avec tout, juste grâce à cinquante centimètres
d’amour… Ah, c’est sûr, j’ai oublié tous mes ennuis, à commencer par cette
péridurale qu’on m’avait promise et honteusement sucrée. Mon fils était
magnifique avec ses cheveux bruns encore tout collants, ses petits poings
fermés et son nez froncé. Et puis soudain, il a ouvert grand la bouche et s’est
maladroitement accroché à mon sein pour téter. Il était si petit, je ne m’y
attendais pas, je me suis mise à pleurer, j’étais émerveillée.


Béate d’admiration devant ce que j’avais fait de plus beau
dans ma vie, je ne me suis même pas rendu compte que la sage-femme me parlait
et depuis combien de temps, exactement.


— Je vais devoir couper le cordon et vérifier que tout
va bien. Je vous le ramène très vite.


À contrecœur, je l’ai laissé prendre mon fils dans ses bras.
J’aurais pu hurler pour ça.


Je me suis tournée vers Stephenie, inquiète.


— Est-ce qu’il va bien ? Est-ce qu’il est normal ?
Est-ce qu’il…


— Il est parfait, m’a-t-elle interrompue en me
caressant la joue » Par contre, on ne peut pas en dire autant de toi. Tu
verrais ta tête, microbe !


J’étais tellement fatiguée, que je n’ai réussi qu’à sourire
faiblement.


La sage-femme est revenue au bout d’un quart d’heure. Elle m’a
donné mon bébé et je l’ai pris dans mes bras, contre ma poitrine, peau contre peau,
j’ai soupiré. Mon Dieu qu’il était beau. Mon petit ange. Je l’ai doucement
embrassé sur le front, il sentait bon. Puis la sage-femme m’a montré comment le
mettre correctement au sein, et pendant toute la durée où elle me prodiguait
les derniers soins, je suis restée insensible à la douleur, trop occupée à
observer mon fils. Il ne ressemblait à personne, il était lui. Juste lui. Adam.


Quand elle a eu terminé, elle m’a avertie qu’elle nous
laisserait seuls ici pendant au moins deux heures avant de nous transférer dans
une chambre. Je l’écoutais à peine. J’étais toute à lui.


Puis quand elle a refermé la porte derrière elle, au bout de
quelques minutes, le silence de Stephenie a attiré mon attention. Alors, j’ai
levé les paupières vers elle. Elle était livide et observait Adam comme s’il s’agissait
d’un monstre. Ça m’a mis un coup au cœur et instinctivement, je l’ai un peu
plus serré contre moi. J’osais à peine lui demander ce qui n’allait pas.


— Stephenie ?


Elle a détourné les yeux de mon fils pour me regarder, épouvantée.


Une vague d’angoisse a subitement déferlé en moi, et je me
suis retrouvée dans l’incapacité de respirer.


— Seigneur… Cet enfant n’est pas le tien, a-t-elle
murmuré. Il a été remplacé par un changeling.


Alors je me suis souvenue.


« Au contraire. Tout ne fait que commencer. »


« Tous les lycans sont des traîtres. »


Et mon cœur s’est arrêté de battre.







FIN
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